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  I


  Le soleil était en train de se lever sur l’horizon. Une clarté d’un rose évanescent se diffusait sur la forêt qui entourait l’hôtel des Grands Lacs. Accoudé à la balustrade bordant la terrasse de sa suite, Klark Alister sirotait un alcool de prune qui lui réchauffait agréablement l’œsophage. Il adorait ces moments de parfaite tranquillité. Ces petits matins où l’on pouvait encore croire que la vie était un chemin jonché de roses.


  Il quitta le balcon et retourna dans sa chambre. Son lit était désespérément vide. Pourtant, il se sentait serein. Le bureau lui avait donné une semaine de vacances. L’idée d’emmener avec lui l’une de ses maîtresses régulières lui avait bien effleuré l’esprit, mais il y avait finalement renoncé. Il savait qu’il avait besoin de repos véritable.


  Nu, l’esprit passablement réveillé, il décida de passer à la salle de bains pour une douche salvatrice. Une fois de plus, il se félicita du confort de sa suite. Tout en marbre, la salle de bains avait la taille d’un petit loft new-yorkais. Une merveille. Il se mira un instant dans la glace et fut satisfait de la vision qu’elle lui renvoya. Un homme au physique athlétique, un regard de feu, une coupe stricte et un sourire charmeur. Sans être totalement narcissique, il aimait la façon dont il avait façonné son apparence extérieure, à défaut d’apprécier celle intérieure.


  Il haussa les épaules et ferma les yeux de dérision.


  Avec un peu d’argent et une bonne clinique, tout le monde pouvait obtenir le corps d’un apollon.


  Il repensa alors à Massimo Malone, ce parrain de la drogue qu’il venait de mettre hors-jeu pour longtemps. Un homme à la corpulence absolument grotesque qu’il se plaisait à garder en signe de doigt d’honneur aux règles de bienséance de la bonne société.


  Klark hocha la tête, et passa sous la douche. Il appuya sur un bouton. Une cascade d’eau chaude se mit à ruisseler sur son corps. Il se laissa aller à sourire et profita plus qu’il n’était nécessaire de cette douche réparatrice.


  Une fois rassasié, il en sortit, se rasa et retourna dans sa chambre pour se vêtir. Il était sur le point de se demander ce qu’il allait faire de sa journée quand il vit son mémo biper d’une lumière caractéristique.


  Pris d’une fureur soudaine, il jeta à travers la pièce la serviette nouée autour de ses reins.


  —Et merde! C’était trop beau! souffla-t-il entre ses dents.


  Il hésita quelques secondes sur la conduite à tenir, mais sachant qu’ils ne lâcheraient pas jusqu’à ce qu’ils aient leur réponse, il s’obligea à se calmer et attrapa le mémo d’une main et l’alluma.


  Le visage de Nelson Howard apparut sur le petit écran. La mine toujours austère, le visage carré, le regard tombant, personne n’aurait pu voir en lui l’un des personnages les plus importants de la Confédération européenne.


  —Klark, je suis navré de te déranger, mais il faut absolument que tu reviennes au QG, fit Howard.


  Le message s’arrêta. Bref, et sans appel.


  Klark maugréa un juron. L’idée lui vint d’écraser le mémo comme un simple insecte. Mais la puérilité d’un tel acte le retint. Il souffla deux fois et se tourna vers la fenêtre. Le soleil était désormais bien au-dessus du lac Ontario. Le spectacle était de toute beauté. Cela ne faisait que deux jours qu’il était là. Si peu de temps pour apprécier l’endroit.


  Il détourna le regard avec fatalisme et alla ouvrir la penderie.


  Une heure plus tard, il quittait l’hôtel à bord d’un turbo-jet qu’on lui avait gracieusement prêté pour se rendre à Toronto. Il mit le pilotage automatique et alluma une cigarette.


  Dans quel bourbier allait-on encore le mettre? Même si les tensions entre les grandes fédérations qui géraient la planète s’étaient à peu près stabilisées, il existait de nombreuses zones chaudes.


  L’humanité, interdite d’accès aux étoiles, avait compris que la Terre ne devait pas être détruite, mais elle n’en oubliait pas pour autant ses penchants guerriers. De nombreux groupuscules terroristes et mafieux se livraient une guerre sans merci pour l’obtention des marchés interdits.


  Des millénaires avaient passé depuis l’apparition de la première civilisation humaine, et pourtant les choses n’avaient guère évolué: l’argent, le pouvoir et les femmes étaient encore les trois objectifs de tous les hommes sur la planète.


  Le turbo-jet arriva bientôt en vue de la capitale de l’État du Canada. Plus loin sur sa droite, imposant et magnifique, l’aéroport s’offrit à son regard. Des dizaines d’avions gros porteurs de toutes sortes quittaient l’asphalte des pistes d’atterrissage pour les quatre coins de la planète. Un ballet incessant de ces monstres de métal mouchetait le ciel de leurs carcasses fuselées avec plus ou moins de bonheur.


  Le central de l’aéroport se mit en liaison avec celui de son turbo-jet. Quelques instants plus tard, il se posait sans bruit sur une piste sécurisée. Dans un léger courant d’air, il ouvrit la porte de la cabine, et fut accueilli par une fine brise qui balayait tout l’aéroport.


  —Monsieur Alister, vous êtes attendu, l’accosta une jeune femme vêtue d’un tailleur très seyant.


  Cela faisait trois jours qu’il n’avait pas touché à une femme, et il sentait le feu du désir monter en lui.


  —Très bien, ne perdons pas de temps, mademoiselle…? commença-t-il en exhibant son plus beau sourire.


  —Madame Smith, Carole Smith, le reprit la jeune femme en lui renvoyant un sourire fabriqué.


  Au temps pour moi! se dit-il en soupirant intérieurement.


  Ils traversèrent leur piste et pénétrèrent dans un long bâtiment. Des dizaines de touristes de toutes provenances se massaient aux différentes portes d’accès, où ils attendaient plus ou moins patiemment l’arrivée de leur avion. Ils passèrent devant un snack et son estomac se rappela à lui.


  —On pourrait s’arrêter, j’ai une petite faim, fit-il en salivant devant une promotion pour un méga-burger.


  Mme Smith s’arrêta et prit un air désolé.


  —Vous aurez de quoi vous restaurer dans le spacecraft. Si vous voulez bien me suivre, dit-elle tandis qu’elle reprenait sa marche le long des corridors interminables de l’aéroport.


  Enfin, après une bonne dizaine de minutes, ils arrivèrent à un quai d’embarquement d’où il aperçut un spacecraft. Un engin superbe de près de trente mètres de long, qui pouvait, selon ses fabricants, aller sur la Lune et en revenir en moins d’une journée. Klark se souvint d’un de ses voyages sur le satellite de la Terre, et de ses folles nuits dans les bras des filles de Kitchen’girls.


  —Je vous souhaite un bon voyage, monsieur Klark, fit Carole Smith.


  Klark hocha la tête et s’avança sur la passerelle en direction de son spacecraft. Une fois à l’intérieur, il eut la mauvaise surprise de voir que trois autres personnes avaient déjà pris place à son bord. Néanmoins, il les salua de la tête et alla s’asseoir au fond du vaste salon aménagé. Une immense vitre encerclait tout le véhicule et permettait une vision tous azimuts.


  Un lecteur était posé sur une table basse. Il le saisit, l’activa, et aussitôt l’écran souple de l’appareil laissa apparaître la une du Financial Times. Du doigt, Klark fit défiler sur l’écran tactile les autres rubriques du magazine. Il évita soigneusement celles de charme pour lire des articles d’ordre sociétal. Un nouveau message du prince Farouk incitait au boycott de tous les produits made in Asia. Klark secoua la tête. Il avait rencontré une fois ce cheik persan et s’était très vite fait une opinion sur l’homme. Un arriviste, qui voyait la cause nationale comme un moyen de se mettre en avant. Un pari réussi, cela étant dit.


  —Excusez-moi, prononça alors une voix de basse.


  Klark leva les yeux du lecteur et découvrit le visage d’un des passagers. Un vieil homme à la courte barbe blanche et qui, étrangement, portait des lunettes.


  Un passéiste!


  —Vous désirez? répondit-il plus froidement qu’il n’en avait eu l’intention.


  —Je m’excuse de vous déranger, mais nous nous demandons tous ce que nous faisons ici? Peut-être avez-vous une idée sur la question?


  Le cerveau de Klark se mit à plein régime. Il devait faire très attention à ses réponses.


  —Qui êtes-vous? demanda-t-il d’un air tranquille.


  L’homme fit une tentative de sourire.


  —Je me nomme Pierre Montel, je suis astrophysicien. Et je vous présente Lenz Miller, et Glenn Ackerson, qui sont des spécialistes de l’étude du comportement.


  Klark ne voyait vraiment pas le rapport entre ces hommes et lui-même.


  —Klark Alister, fit-il avant de mentir sur sa profession. Je suis dans la Royal Air Force.


  Montel plissa son front déjà ridé.


  —Étrange. Hormis nos deux collègues, nous n’avons vraiment rien en commun, si ce n’est, j’imagine, une invitation de la AERS.


  «L’Agence européenne de Recherche scientifique», traduisit Klark. Une vague idée germa dans son esprit. Une nouvelle invention venait d’être trouvée, et très certainement allait-il suivre les trois chercheurs pour s’assurer qu’aucune fuite ne sortirait des laboratoires. Un travail certes capital, mais qu’un agent de moindre qualité aurait pu effectuer. Pourquoi l’avait-on choisi, lui? Voulait-on le mettre sur la touche? Il fit une moue d’agacement. Il n’aimait pas la tournure que prenaient les événements. D’abord on le sortait de sa réserve dorée, puis on en faisait une nurse pour vieux débris!


  —Soyez patient, tout vient à point à qui sait attendre. À quoi bon nous perdre en conjectures de toutes sortes, dans quelques heures nous aurons le fin mot de l’histoire, fit-il en espérant en rester là.


  Montel hocha la tête et garda pour lui une phrase qui ne demandait qu’à sortir. Il fit demi-tour et alla se rasseoir près des deux autres invités.


  Une légère vibration se fit sentir. Le spacecraft s’élançait sur la piste. Puis, accélérant à toute puissance, il décolla sans un bruit pour s’envoler dans la stratosphère, direction l’Europe.


  Klark reprit son lecteur et se pencha à nouveau sur les pages politiques.


  II


  Rachel Monroe allait aussi vite qu’elle le pouvait. Grâce à ses lunettes infrarouges, elle parvenait à trouver son chemin dans le dépotoir qu’était devenu Manhattan depuis que New York avait été envahi par les eaux. Agrippée en avant sur sa moto des mers, elle ne perdait pas de temps à se retourner.


  «De toute façon cela ne changera rien, si ce n’est me faire perdre du temps», se dit-elle alors que son cœur battait la chamade.


  Elle s’était fait avoir comme une débutante. Trop sûre d’elle, elle avait négligé de scanner la zone, quand deux forces de la nature étaient sorties d’une pièce jouxtant celle où elle avait déniché sa cible, un colis de près d’une vingtaine de kilos. Elle n’avait dû sa survie qu’au saut désespéré qu’elle avait effectué par une des fenêtres brisées de l’immeuble. Nager dans les eaux stagnantes de New York était un vrai calvaire, mais grâce à la nuit, les tirs de ses assaillants ne l’avaient pas touchée et s’étaient enfoncés dans la lagune, dans de petits clapotis usants pour les nerfs.


  Elle avait réussi à nager jusqu’à sa moto et avait aussitôt mis les gaz pour s’enfuir au plus vite.


  Malheureusement, trois autres dealers l’attendaient et l’avaient prise en chasse.


  «Ils vont pas me lâcher!» pesta-t-elle.


  Néanmoins, s’il y avait une discipline dans laquelle elle excellait, en dehors du tir, c’était la conduite. Même si elle ne connaissait pas N.Y., son sixième sens fonctionnait à merveille. Aucune des rues qu’elle empruntait n’était obstruée par un îlot artificiel.


  Des tirs résonnèrent à ses oreilles. Les impacts se perdirent dans les façades des immeubles.


  «Ils prennent ça trop au sérieux», se dit-elle en secouant la tête.


  Elle passa la main dans ses cheveux trempés et rabattit sa mèche brune sur le côté.


  Elle prit un virage à cent quatre-vingts degrés et soudain, la vision qu’elle attendait apparut droit devant elle. La Statue de la liberté. La haute mer n’était plus très loin. Une fois au large, elle savait qu’elle aurait toutes les chances de survivre.


  Elle accéléra jusqu’à s’en faire mal au poignet droit, et se coucha encore plus sur sa moto. Elle finit de longer la grande avenue et ses buildings ancestraux, et quitta la ville pour l’océan. Elle s’accorda enfin le droit de se retourner. Elle vit les trois phares des motos des mers, mais elle gagnait de la distance à chaque seconde. Elle était sauvée.


  Elle se donna alors le temps de calmer les battements de son cœur et de se préparer à la nouvelle phase.


  À moitié immergée par les eaux, la Statue de la liberté gardait encore de sa splendeur passée dans cette nuit éclairée par une moitié de Lune.


  «Une autre époque, un autre monde», se dit-elle en essayant d’imaginer les hommes qui avaient bâti ce monument, près de quatre mille ans auparavant.


  «La préhistoire!» pensa-t-elle, ironique.


  Pourtant, les choses n’avaient guère changé en quatre millénaires; l’homme n’avait toujours pas quitté son système solaire, et son cadre de vie n’était guère différent. Les guerres et les conflits persistaient, l’être humain était toujours guidé par la recherche du pouvoir et de l’argent.


  Sa moto arriva près de la statue. Elle arrêta le moteur et sortit du coffre une combinaison de plongée et un masque à oxygène. Elle savait qu’elle n’avait guère plus d’une minute avant que les trafiquants la retrouvent. Mais elle s’était entraînée des centaines de fois à répéter ses mouvements, si bien qu’elle revêtit la combinaison en moins d’une minute, ensuite elle cala le masque sur son visage. Un léger bruit de succion lui apprit que l’étanchéité était totale.


  Un tir vint frapper la statue à trois mètres au-dessus de sa tête. Rachel ne perdit pas une seconde, se jeta à l’eau et s’enfonça dans l’océan ténébreux. Grâce à la vision nocturne du masque elle put voir les trois motos des mers qui arrivaient vers sa position. Elle eut un pâle sourire et enclencha la destruction de sa propre moto. Une gerbe de feu et d’acier partit en tous sens au-dessus des eaux. Rachel ne resta pas là à contempler le spectacle mais entama sa descente vers les profondeurs.


  À présent, certaine d’être en sécurité, elle commença à penser à l’échec de sa mission et à ses répercussions. Aussi puissants que soient ses liens avec Will Brady, elle savait qu’elle ne pourrait éviter un blâme. La CIA ne faisait pas de cadeau. L’«à-peu-près» ne faisait pas partie de leur vocabulaire. Être les meilleurs ou partir. Se pouvait-il qu’on l’éloigne des missions de terrain?


  Autour d’elle toute une faune aquatique fuyait en masse à son approche. Peu habitués à voir des êtres de cette corpulence, les poissons filaient à l’arrivée intempestive de cette intruse dans le monde du silence.


  Insensible aux remous qu’elle provoquait chez les habitants des profondeurs sous-marines, elle continuait à nager vers le fond lorsqu’elle aperçut enfin les restes du King Marshall. Un porte-avions de guerre qui avait coulé deux siècles auparavant, perforé par un missile de l’Alliance africaine. Une guerre aujourd’hui oubliée.


  Rachel longea l’immense piste de lancement pour atteindre la tourelle principale. Elle se rapprocha d’une porte érodée par la rouille et l’ouvrit dans un remous de vase. Elle attendit quelques secondes, le temps que sa vision fût plus claire, et pénétra dans le bâtiment. Elle descendit trois niveaux avant d’atteindre la salle des machines. Une porte argentée, inoxydable, détonnait par rapport à l’état du navire. Rachel se mit devant elle. Elle posa sa main dans le cercle central de la porte qui, soudain, coulissa.


  Elle pénétra dans le sas. La porte se referma derrière elle, très vite l’eau se retira par des évents prévus à cet effet. Elle enleva son masque et se débarrassa de sa combinaison. La seconde porte du sas coulissa à son tour. Rachel entra dans le QG new-yorkais de la CIA. Un éclairage subtil imprégnait la pièce. Deux hommes et une femme l’attendaient en tenue de fonction. Trois paires d’yeux qui lui renvoyaient un même regard glacial.


  —Vous avez paniqué, agent Monroe! s’exclama sans préambule Malcolm Deaver.


  Avec ses deux mètres et ses cent dix kilos de muscles, le cheveu court, une vilaine cicatrice lui barrant la joue gauche, il en imposait autant par son physique que par sa voix lourde et grave. Il était le chef de la section nord-américaine de l’Agence.


  Rachel ne baissa pas les yeux, mais se garda bien de répondre.


  —Vous auriez pu mourir. S’ils avaient été deux fois plus nombreux, vous seriez morte à cet instant, la tança Will Brady.


  Il était le chef de la section de New York, et accessoirement son amant. Blond, un physique d’athlète, il paraissait minuscule à côté de Deaver.


  —Nous ne pouvons vous permettre de réintégrer les sections d’intervention, finit la femme.


  C’était une petite brune au teint sombre. Très typée. Rachel ne pouvait mettre un nom sur elle. Certainement une ponte de la branche sud-américaine. Que venait-elle faire là?


  —Écoutez, laissez-moi une chance. Vu mes états de service, vous ne pouvez me mettre sur la touche. Pouvez-vous oublier si facilement mes faits d’armes? Le cheik Al Hiram…?


  Elle se sentait complètement déboussolée. L’Agence était tout pour elle. Sa raison de vivre. Quitter l’Agence revenait à mourir. Elle ne pouvait en supporter l’idée.


  —C’était avant, agent Monroe. Vous sortez tout juste de dépression. Et vous venez de prouver que vous n’êtes plus apte pour le terrain, dit Deaver sans appel.


  —Je suis guérie. J’ai passé tous les tests médicaux et vous le savez bien! fit-elle en hurlant presque.


  Brady se rapprocha d’elle; il lui en coûtait de devoir la retirer du circuit. Mais les ordres étaient les ordres, il ne pouvait y déroger.


  —Ce n’est qu’une mise en repos temporaire, Rachel, dit-il d’une voix douce. Dès que nous t’en jugerons capable, tu réintégreras les services, je t’en fais la promesse.


  Rachel enfonça son regard dans celui de son amant. Elle n’y lut aucune fourberie. Il pensait réellement ce qu’il disait. Elle jeta un regard par-dessus son épaule, et découvrit le regard moqueur de Deaver.


  «Qu’il aille se faire foutre!» se dit-elle, sentant la colère revenir au galop. Mais pour l’heure, elle comprit qu’elle ne devait pas tenter de bravade supplémentaire. Discuter les ordres était le premier pas vers la trahison. Elle devait leur montrer qu’elle était toujours aussi fidèle à ses serments.


  —Soit. Qu’allez-vous faire de moi, maintenant? demanda-t-elle d’un ton qui cachait difficilement son mal-être.


  La petite brune se rapprocha avec un sourire bienveillant.


  —Le directeur Deaver a porté votre dossier à nos services…, fit-elle avant de s’interrompre puis de reprendre: J’oublie toutes les règles, permettez-moi de me présenter, je me nomme Maria Estevez. Je travaille pour la branche sud-américaine. Votre cas nous intéresse tout particulièrement. À ce qu’en dit votre dossier, vous possédez un talent particulier pour les langues. Dix d’après ce qu’il y est fait mention.


  —Douze, la corrigea Rachel. J’ai appris le hongrois et le roumain depuis. Certains de nos agents feraient bien de tenir leurs fichiers à jour!


  —Pourquoi de tels pays? interrogea Estevez sans cesser de sourire.


  —J’aime lire dans la langue.


  Estevez hocha la tête. Deaver fit une moue dubitative mais s’abstint d’intervenir.


  —Très bien. J’aime les gens qui sont animés par la recherche de l’authenticité. Une qualité de plus à votre actif, reprit Estevez. Aussi, comme je vous le disais, vous êtes la personne idéale pour une mission particulière.


  Une lueur d’intérêt se mit à briller dans les yeux de Rachel. Tout n’était pas fini. Il restait un espoir. Quelle que soit la tâche, elle ferait tout pour la mener à bien et être la meilleure.


  —De quoi s’agit-il?


  —Un dossier complet vous sera remis durant votre trajet pour Strasbourg. Mais sachez déjà qu’il ne s’agit que d’une mission d’information. Nos amis européens ont fait une étonnante découverte. Nous avons usé de notre «bonne entente» et sommes parvenus à obtenir une place pour une mission qu’ils s’apprêtent à effectuer sur la Lune.


  —La Lune? répéta Rachel en écho.


  Cela faisait des années qu’elle n’y avait pas remis les pieds. Hormis des laboratoires de recherche et quelques cités touristiques, le reste de l’astéroïde était un désert total. À cause du manque de minéraux, aucune nation n’avait jamais vraiment tenté de se battre pour en obtenir la garde. La Lune était suffisamment grande pour que toutes les fédérations d’États de la Terre aient leur place sur ce rocher. Même la République martienne y avait établi une base.


  —Quand dois-je partir? demanda-t-elle.


  —Vos affaires sont déjà prêtes. Vous repartez avec moi, fit Estevez.


  Rachel soupira en hochant la tête. On s’était joué d’elle. Qu’elle réussisse ou non l’exercice d’entraînement qu’elle venait de subir dans New York, il était hors de question pour elle de réintégrer le terrain. Brady avait certainement dû peser très fort pour lui obtenir un lot de consolation à la mesure de ses capacités.


  —Je vous remercie de la confiance que vous me témoignez et vous promets que je serai à la hauteur de vos espérances, fit-elle en rendant son sourire à Estevez.


  


  —Tu aurais pu m’en parler, dit Rachel à Brady.


  Ils se trouvaient au bord du bassin subaquatique d’où partaient, pour la surface, toutes leurs navettes. Le temps des au revoir était arrivé.


  —J’ai retardé le moment, tant que je n’avais pas d’alternative pour toi, répondit Brady en haussant les épaules. (Comme il était attirant avec son air penaud, se dit Rachel qui n’arrivait pas à lui en vouloir outre mesure.) Deaver voulait te virer, tu n’imagines même pas les moyens dont j’ai dû user pour t’avoir cette place.


  Autour d’eux des dizaines d’employés s’affairaient à préparer le submersible pour le départ. Cris, ordres, appels, jurons, mêlés aux bruits d’eau jaillissant dans de grands éclaboussements résonnaient sous la voûte.


  —Tu as une idée de ce qui se trame? demanda-t-elle.


  —Pas la moindre, mais vu les précautions que prennent les Européens pour éviter les fuites, il se pourrait bien que je t’envoie dans un lieu bien plus risqué que ce que nous l’estimons.


  Il se rapprocha d’elle et l’empoigna aux épaules.


  —Vous allez me manquer, agent Monroe, fit-il avant de se pencher vers elle et de lui voler un baiser passionné.


  Un sentiment de perdition pénétra Rachel. La dépression qu’elle croyait avoir vaincue émergea à l’horizon de sa conscience. Cela faisait six mois qu’elle avait intégré le bureau de New York, qu’elle s’était reconstruite, petit à petit. Et elle allait devoir tout quitter pour un nouveau départ. Le début de la fin?


  —Vous fûtes un très bon directeur, agent Brady.


  Elle lui passa la main sur la joue et en apprécia la rugosité. Sans être un amant exceptionnel, il avait su trouver les mots pour la réconforter, lui redonner le goût de se battre.


  —Merci, j’espère que nos chemins se croiseront à nouveau, répondit-il d’une voix qui laissait passer une vraie émotion.


  —Il n’y a que les montagnes qui ne se croisent jamais, fit-elle avant de se détourner de lui.


  Estevez venait d’arriver et l’attendait sur le ponton d’arrimage. D’un pas résolu, Rachel alla à sa rencontre. Elle oublia le vague sentiment de perte qui flottait à sa conscience et se força à ne penser qu’à sa mission. Elle devait réussir. Elle allait leur montrer ce qu’elle avait dans le ventre.


  III


  —… vous comprendrez tous combien la discrétion doit être totale dans cette affaire, conclut Sylvia Holstein, la ministre des Armées européennes. Je vous remercie d’avoir accepté ce défi, et vous prie de bien vouloir signer une décharge de stricte confidentialité.


  Les vingt candidats au départ, assis confortablement dans une des salles du parlement de Strasbourg, n’en revenaient pas. C’était tout simplement incroyable. Personne n’arrivait à réaliser l’ampleur de la découverte.


  Klark se resservit un verre de jus de pomme et le porta à ses lèvres. Il observa d’un regard circulaire la mine des autres personnalités conviées et y lut la même expression de stupéfaction teintée d’émerveillement. À la lueur des néons solaires, il distinguait parfaitement le trouble qui les imprégnait.


  «Et lui, quelle tête devait-il avoir?» se demanda-t-il, bien que sachant qu’elle devait être à peu près la même que la leur.


  Jusqu’à ce que la ministre fasse son intervention, il était persuadé que cette mystérieuse affaire n’était rien d’autre qu’un incident mineur, grossi par un fonctionnaire trop zélé. Mais désormais, il comprenait qu’il venait de pénétrer dans quelque chose de beaucoup plus important qu’une simple affaire d’espionnage. Le destin de l’humanité allait peut-être changer à cause de cette découverte.


  Il prit la décharge de confidentialité et, sans en lire une ligne, parapha chaque page et signa la dernière.


  —Se pourrait-il que tout cela ne soit qu’un absurde canular? s’interrogea la personne à sa droite, un linguiste marocain particulièrement réputé.


  —Tout est possible, c’est à nous de le démontrer ou de l’infirmer, répondit Vladimir Gonbrov, un scientifique russe expert nucléaire qui travaillait dans la conception des moteurs de l’Agence spatiale européenne.


  Klark fronça les sourcils mais préféra s’abstenir d’intervenir. On l’avait présenté comme un membre des services de sécurité militaires. Il ne devait pas montrer son trouble. Toujours donner le change.


  —Très bien, vous pouvez rejoindre vos quartiers. Le départ pour la Lune aura lieu demain à la première heure. Merci, dit la ministre en se retirant.


  Les participants se levèrent les uns après les autres dans un mouvement manquant d’assurance. Tous étaient sous le choc de ces révélations. Leurs gestes dénotaient une émotion profonde. Klark posa son regard sur la jeune Américaine. Une experte en linguistique, disait la version officielle. Mais l’Agence lui avait vite révélé sa vraie nature: une envoyée de la CIA. Une espionne à la solde des Américains.


  Comme alertée par un sixième sens, Rachel capta son regard et lui adressa un sourire convaincant. Elle se leva à son tour et se rapprocha de lui.


  Klark resta assis et profita de sa position fixe pour l’étudier. Une démarche volontaire, un corps parfait et un visage d’une beauté éclatante.


  «N’oublie pas que le plus puissant des anges fut le diable lui-même», se dit-il en sentant qu’il lui serait difficile de la détester.


  —Monsieur Alister, je présume? l'aborda-t-elle quand elle fut à sa hauteur.


  Klark remarqua aussitôt son parfum. Une douce odeur enivrante montait à ses narines.


  —Pour vous servir, répondit-il de sa voix la plus chaleureuse.


  —J’espère que ma présence ne vous gêne pas. Je suis au courant de l’antiaméricanisme qui demeure chez beaucoup de vos compatriotes.


  Klark s’étonna d’une telle entrée en matière. Ce n’étaient ni le lieu ni le moment pour parler politique. Il décida de se lever et l’invita d’un geste à le suivre hors de la salle de réunion.


  —Strasbourg recèle ce qui se fait de mieux en matière de restaurants. Il serait dommage de ne pas y goûter avant notre séjour sur la Lune où les aliments ont bien d’autres saveurs, fit-il.


  Il avait lu tout un dossier sur cet agent. Trente et un ans, plus ou moins acoquinée avec un des directeurs de la CIA. Dépressive à la suite d’un drame personnel, elle avait réintégré l’Agence depuis quelques mois. À l’évidence, ce n’était pas une promotion pour elle, mais une mise à l’écart, voire à l’épreuve.


  «Les imbéciles! s’était dit Klark quand il avait compris tout l’enjeu de l’affaire. Ils viennent de nous envoyer un agent passablement efficace pour un des dossiers les plus importants de ces derniers siècles! Une aubaine dont nous pourrons tirer profit!»


  —Volontiers, c’est la première fois que je viens en France. Cela me donnera l’occasion de m’exercer dans cette langue.


  —Une langue riche et subtile, plaisanta Klark, oubliant l’anglais pour parler français avec un accent parisien prononcé et caricatural.


  Rachel sourit à pleines dents. «Un sourire de mannequin pour dentifrice!» ironisa-t-il en lui-même.


  —Allez vous préparer, j’enverrai un taxi vous chercher dans une heure.


  De retour dans sa chambre du LouisXIV, un hôtel cinq étoiles situé sur l’esplanade de Mai, Klark mit en place l’opacification des fenêtres et alluma son mémo. Le visage tridimensionnel de Nelson Howard apparut.


  —Vous m’avez bien eu, commença Klark. C’est l’affaire du siècle. Quand notre découverte va s’ébruiter, cela risque de semer pas mal la pagaille dans nos alliances! Tout le monde va vouloir savoir.


  Howard fronça son front luisant et ne lâcha pas un sourire.


  —Un sacré merdier, vous voulez dire. Le monde peut basculer dans la guerre la plus terrible qu’il ait jamais connu. La Sixième Guerre mondiale passera pour un vulgaire combat de coqs face à la catastrophe qui est suspendue au-dessus de nos têtes.


  Les bougies qui éclairaient la chambre donnaient au moment une note encore plus mélodramatique.


  Klark s’enfonça dans son fauteuil en cuir bleu et fit une moue consternée.


  —Peut-être devrions-nous tout détruire. Faire comme si rien ne s’était passé, proposa-t-il.


  —Nous avons envisagé cette hypothèse, et je ne vous cacherai pas que j’étais son plus ardent défenseur, mais, comme l’ont souligné certaines personnes, nous n’avons reçu aucune menace des Dieux, aussi il a été décidé d’étudier notre découverte jusqu’à ce que nous recevions un rappel à l’ordre. Prions pour que nous n’allions pas trop loin. Il est toujours hors de question de quitter le système solaire.


  Klark se frotta le bas du visage et laissa flotter son regard dans le vague.


  Les Dieux. Ces êtres qui étaient apparus après l’invention du saut quantique et la découverte de l’interstice. Des personnages mythiques qui avaient réglé leur sort à nombre de pays qui avaient refusé de suivre leurs ordres. Tout cela appartenait au passé.


  La tentation d’entraver leurs commandements titillait tous les puissants de la planète, mais les nombreuses catastrophes qui avaient jalonné les siècles avaient montré aux humains qu’il valait mieux s’y soumettre au risque de voir la planète détruite par le courroux divin.


  —Certes, mais alors à quoi bon garder notre découverte?! répondit Klark.


  Howard leva les yeux au ciel.


  —Je n’en sais rien. Peut-être que les Dieux ont disparu? Leur dernière intervention dans le Colorado date de plus de deux siècles. Personne n’a remis en cause jusqu’alors leurs commandements. Qui sait si nos dirigeants ne vont pas oublier les enseignements du passé? fit-il d’un air frustré.


  Le Colorado avait été tout bonnement rayé de la carte des États-Unis. Toute trace animale et végétale avait disparu en moins d’une seconde. «La catastrophe du siècle», avaient titré les journaux. Depuis, la raison avait repris le pas sur le désir de s’affranchir des commandements.


  —Je veillerai à ce qu’il n’en soit rien. Vous pouvez compter sur moi.


  Un long silence s’installa. Les deux hommes étaient perdus dans leurs pensées respectives. La gravité de la situation s’imposait à eux comme une chape de plomb sur leur conscience.


  —Avez-vous rencontré l’agent Monroe? demanda soudain Howard.


  —Nous avons un rendez-vous programmé pour ce soir. Du fait de ses origines, il me paraît clair qu’elle devrait se montrer très coopérative.


  Howard hocha la tête.


  —Vous devez à tout prix user de votre influence pour éviter toute décision hérétique. Si besoin est, utilisez la force, faites disparaître toute personne qui pourrait conduire à une rébellion.


  —Je ne vois pas les choses autrement, répondit Klark.


  Éliminer une personne n’était jamais un acte très agréable, mais la vie de milliards d’individus valait plus que celle d’un seul homme, aussi innocent soit-il.


  —Je vous recontacterai demain. Je compte sur vous, Alister.


  —Je suis l’homme de la situation, au revoir.


  Il coupa la communication et ouvrit son mémo sur le réseau. Il était temps d’un petit rafraîchissement en matière d’Histoire. Il fit défiler plusieurs sites et en ouvrit un, particulièrement instructif.


  Plus de trois mille ans auparavant, après que l’homme eut quitté le système solaire et eut commencé à bâtir tout un empire galactique, un immense vaisseau, de près de cent kilomètres de long, était apparu dans l’espace terrien. Vu de la Terre, il semblait aussi imposant que la Lune.


  Une navette en était sortie et était venue se poser sur un aéroport de Pékin. Des êtres humanoïdes mesurant un peu plus de deux mètres en étaient sortis. Leur tenue était confectionnée dans une sorte de soie, et leur tête était couronnée de deux cornes. Hormis ce détail et le fait que leur peau semblait faite de marbre, ils correspondaient en tous points aux critères physiques humains.


  Un cordon de sécurité imposant avait été installé autour du lieu de leur arrivée. Des représentants de toutes les grandes nations les attendaient pour leur souhaiter la bienvenue sur Terre.


  C’était la première fois que l’Homme rencontrait une autre espèce intelligente. Toutes les planètes précédemment terraformées n’avaient été que déceptions pour les scientifiques: il n’y avait que des animaux guère plus intelligents que le singe.


  Au cours de son expansion galactique, jamais l’homme ne s’était trouvé en présence d’êtres intelligents. Mais les choses venaient désormais de changer.


  Un des êtres bicornus s’avança en direction des représentants. Ses yeux étaient deux billes noires qui vous transperçaient l’âme.


  Klark fit un grossissement de l’image. Il essayait d’imaginer le sentiment du journaliste qui filmait la scène. La frayeur ou la fascination? Les deux peut-être.


  —Humains, votre folle échappée à travers les étoiles s’arrête aujourd’hui. Considérez-nous comme vos nouveaux Dieux et, en tant que tels, Quatre Commandements vous devrez respecter sous peine de provoquer notre colère:


  «Plus jamais vous n’essayerez de quitter votre système solaire.


  «Plus jamais vous n’essayerez de contrer les lois de la nature et de chercher à vivre au-delà de cent vingt ans.


  «Plus jamais vous n’essayerez d’élever les animaux à des stades plus avancés de conscience.


  «Plus jamais vous n’essayerez d’imiter l’homme par des machines humanoïdes.»


  L’image d’un androïde apparut dans l’esprit de Klark. Ces êtres humains artificiels qui faisaient toutes les tâches ingrates des hommes. De parfaits ouvriers qui avaient permis à l’homme de s’émanciper.


  —Sachez que nous vous surveillerons de près et qu’un seul manquement à l’une de ces règles sera aussitôt suivi d’un terrible châtiment.


  Le Dieu porta son regard étrange sur les représentants, les obligeant à baisser le regard, puis il se retourna et repartit vers les siens avant de rejoindre sa navette.


  Quelques secondes plus tard, l’engin décollait et retournait dans l’espace dans leur vaisseau mère.


  Klark éteignit son mémo. Il se rendit alors compte qu’un réel sentiment d’oppression l’avait envahi. La voix du Dieu était d’une puissance terrible. Il alla à sa fenêtre et la désopacifia. L’esplanade de Mai s’afficha à son regard avec ses passants débonnaires qui allaient et venaient sans se soucier du destin funeste de l’humanité.


  —Allez, braves gens, le SSE veille sur vous! dit-il avec dérision.


  Que pouvaient faire les Services de sécurité européens contre pareille menace? Il se souvint qu’après le message des Dieux, dans l’heure qui avait suivi, tous les vaisseaux en partance pour les planètes appartenant à l’empire galactique avaient été détruits par des tirs provenant de l’Arche (nom qui avait été donné au vaisseau pharaonique des Dieux). Après moult et moult débats, les humains avaient tenté quelques bravades, mais la résultante avait été sanglante et sans appel: des villes entières ravagées par l’Arche.


  Les vaisseaux des flottes terriennes qui avaient essayé de tirer sur l’Arche furent réduits en poussière, tout comme les missiles qui essayèrent de frapper la coque du vaisseau intrus.


  Les humains abdiquèrent au bout du compte. Ils mirent au rebut tous les vaisseaux et les androïdes, cessèrent toute recherche en biotechnologie et arrêtèrent de courir après le secret de l’immortalité.


  Après des siècles d’évolution positive durant lesquels l’homme avait passé plus de la moitié de sa vie à jouir des plaisirs que lui offrait la société de consommation, il avait dû réapprendre à travailler plus et à vivre sans l’espoir d’une société meilleure. Des guerres civiles éclatèrent. Des régions entières, surtout celles qui avaient un taux d’androïdes particulièrement élevé, furent touchées par une déstabilisation totale de leur système de fonctionnement. Les famines réapparurent, et les convoitises entre États recommencèrent.


  La Troisième Guerre mondiale arriva moins de dix ans après le message des Dieux. Trois ans d’une guerre impitoyable et sans merci qui, à l’armistice, laissa une Terre à feu et à sang, ruinée, où l’homme dut réapprendre à vivre avec les Quatre Interdits des Dieux. De temps à autre un État s’essayait à les contrer, mais il se voyait aussitôt puni par les foudres divines.


  Klark regarda sa montre. Il était temps qu’il se prépare pour aller chercher l’agent américaine. Il se passa la main dans les cheveux et tenta d’oublier les horreurs de l'Histoire. La découverte, après tout, n’était pas de leur fait. Peut-être que les Dieux les laisseraient tranquilles? Après tout, l'Arche n’était pas réapparue depuis des millénaires.


  IV


  Il avait choisi un des plus luxueux restaurants de la ville, La Table des plaisirs. La nuit était à présent tombée. Un éclairage constitué de nombreux lustres nimbait la salle principale d’une lumière chatoyante. La décoration et le mobilier étaient dans la grande tradition néo-baroque à la française.


  Un serveur à la tenue impeccable les installa à une table près d’une fenêtre et, après leur avoir proposé un apéritif, les laissa choisir leurs plats.


  —J’espère que vous aimez la viande, dit Klark en levant les yeux de la carte.


  Rachel lui rendit son regard. On l’avait prévenue de se méfier de cet Anglais, qui figurait parmi les plus brillants éléments des services secrets européens.


  —J’ai plutôt une dent contre les végétariens, répondit-elle.


  Elle se doutait que Klark connaissait tout ou presque de son passé. Elle n’avait rien à cacher.


  —Depuis que vos services ont éliminé leur tête pensante, les groupements terroristes de la Liberté pour les Animaux ne se font plus guère entendre. Félicitations, fit-il en lui adressant un clin d’œil chaleureux.


  Le serveur revint avec un cognac pour chacun. Les deux agents en profitèrent pour choisir leur repas.


  —À cette découverte! proposa Klark en levant son verre.


  Rachel prit le sien à la main.


  —Et à notre salut! répondit-elle avec un sourire énigmatique.


  Klark but une lampée de l’alcool dont il savoura la douce rudesse. Comme il aimait la chaude sensation qui lui envahissait la gorge et l’estomac!


  —Notre salut?! reprit-il après avoir reposé son verre. Craignez-vous réellement une intervention divine? Nous ne sommes strictement pas responsables de cette arrivée. De plus, si les Dieux tenaient tant à ce que nous ne la découvrions pas, il leur aurait été bien facile de la faire exploser en un clin d’œil, n’est-ce pas?


  Rachel ne savait quelle attitude adopter avec lui. L’Amérique entretenait des rapports amicaux avec l’Europe, mais malgré tout des dissensions existaient sur de nombreux sujets liés au commerce. Ennemis ou amis? Elle décida que l’affaire était trop grave pour la jouer en mode solo. Elle devait se faire un allié. Elle opta pour la franchise.


  —Je ne vous cacherai pas que mes supérieurs ont été très étonnés par la teneur de la découverte…, commença-t-elle.


  —Cela est évident, ils ne vous auraient pas envoyée s’ils avaient pensé que l’affaire était d’une telle ampleur, la coupa Klark. Je sais tout de vous, très chère, rajouta-t-il avec un sourire désolé.


  Ça, c’était un coup bas! Elle fit une moue et enfonça son regard dans le sien.


  —Si vous pensez que je ne suis plus apte au service, je peux me retirer tout de suite, cher collègue, rétorqua-t-elle.


  Klark conserva son flegme. Il avait tenu à savoir ce qu’elle avait dans le ventre, et il n’était pas déçu. Une sanguine. Tout sauf une diplomate. C’était très bien ainsi. Il n’était pas un des plus ardents défenseurs des thèses diplomatiques.


  —Je ne voulais pas vous vexer. Je tiens simplement à ce que nous jouions cartes sur table. Cette affaire dépasse autant les services européens qu’américains. Nous avons besoin de pouvoir compter l’un sur l’autre, fit-il en guise d’excuse.


  —Vous avez de bien drôles de façons de solliciter ma confiance, dit-elle avec un zeste d’ironie. Mais soit, je disais que mes supérieurs, face à cette découverte, ont émis l’hypothèse que les Dieux avaient déserté notre système solaire, ce qui, si cela s’avérait, pourrait entraîner de sérieux problèmes dans les affaires humaines.


  Klark sirota son cognac tout en analysant ses paroles. Peut-être que les Américains allaient désormais tout entreprendre pour faire disparaître la découverte. Le statu quo des rapports de force valait peut-être mieux que de nouvelles perspectives dans l’émancipation des hommes.


  —À votre place, je ne tenterais rien qui pourrait nous laisser penser que vous tenez à faire disparaître notre découverte. Un bombardement hasardeux de notre base lunaire serait du plus mauvais effet aux yeux de mes supérieurs.


  —J’ose présumer que vos supérieurs ont déjà fait savoir, par voix officieuse, cet état de fait. Je ne peux croire que mon gouvernement se lance dans une telle opération. Une guerre entre nos deux fédérations ferait à coup sûr le jeu des autres fédérations. Nous n’avons rien à gagner dans un tel conflit.


  —Je me félicite de votre clairvoyance, répondit Klark.


  Cette fille était loin d’être stupide. Une chance. Il n’y a pas plus dangereux que la stupidité et l’impulsivité.


  Le serveur revint avec leurs entrées. Une odeur alléchante s’en dégageait.


  —Bon appétit, mademoiselle Monroe, lui souhaita Klark en prenant sa fourchette.


  Rachel lui rendit son sourire et lui renvoya la pareille.


  Tandis qu’ils savouraient en silence le contenu de leur assiette, Klark se surprit à regarder cette agent comme une conquête. Il dut s’avouer qu’elle cadrait en tous points avec ses critères de beauté.


  «Une fois notre problème résolu, peut-être y aurait-il moyen de faire plus ample connaissance, au fond d’un lit», se dit-il en salivant d’avance.


  Ils continuèrent leur dîner en parlant de tout autre chose. De culture, politique régionale, et, l’alcool aidant, d’une partie de leur vie personnelle, bien qu’à leur sujet des rapports complets eussent été fournis réciproquement par les deux camps.


  Avec un léger sentiment d’ébriété, Klark la raccompagna à sa chambre et la félicita pour son amabilité, certain qu’il tenait en elle une véritable partenaire et non une adversaire.


  Il revint à son hôtel et, sans prendre la peine de se déshabiller, se jeta sur son lit pour s’endormir aussitôt.


  


  —Je ne m’en lasserai jamais, fit Klark, le regard tourné vers la Terre.


  La navette venait juste de sortir de la stratosphère pour pénétrer dans l’espace. Klark, en compagnie de Rachel, se trouvait dans une des cabines feutrées de l’engin. Il savourait la perte de gravité qui les faisait flotter dans les airs.


  —Pourquoi chercher à quitter la Terre? Peut-on rêver d’une plus belle planète? s’enthousiasma-t-elle, sous le charme.


  —Mars n’est qu’une naine par rapport à elle. J’en conviens tout à fait, fit-il en s’agrippant à l’un des câbles pour se rapprocher de la porte de la cabine. Il est temps de retrouver les autres passagers. Si un traître se trouve parmi eux, mieux vaut le démasquer avant qu’il ne soit trop tard.


  Rachel hocha la tête. Plus personne ne doutait, au sommet de la fédération américaine, que les fuites devaient déjà être nombreuses et que les fédérations asiatique et africaine feraient tout pour avoir leur part du gâteau. Même si les rapports sur chacun des invités à l’étude de la découverte semblaient conclure à un attachement sans équivoque à la Confédération européenne, personne ne pouvait se vanter de connaître toutes les failles humaines.


  Ils franchirent plusieurs sas et maints couloirs avant de retrouver les quinze chercheurs en train de spéculer sur leur découverte et ses implications à l’échelle mondiale.


  Personne ne sembla prêter attention à leur arrivée. Soit par discrétion, estimant qu’ils avaient droit à leur intimité, soit trop pris par leurs pensées pour s’occuper d’autre chose que de leurs hypothèses.


  Klark flotta dans un recoin et mit une ceinture, puis, plutôt que de se concentrer sur les paroles, il focalisa son attention sur les gestes et mouvements des chercheurs. Très vite il nota que trois personnes restaient en retrait des discussions. Tout en eux exprimait un besoin d’éviter de se révéler. Timidité excessive ou crainte de ceux qui ont quelque chose à cacher?


  Il devrait très vite en informer ses supérieurs et enquêter pour approfondir la question. Au-delà du simple fait d’espionner les familles et les amis, il fallait passer à un ratissage plus large: reprendre le nom de chaque personne qu’auraient pu approcher ces trois personnages durant toute leur vie. Les amis d’école primaire, les flirts d’adolescence, les professeurs. Faire parler —et peu importe la méthode utilisée –les anciennes connaissances pour déterminer leurs opinions politiques de jeunesse. Avaient-ils pu entretenir, d’une manière aussi éloignée soit-elle, une attitude ou des rapports bienveillants à l’égard d’une fédération ennemie?


  —Monsieur Alister, pensez-vous que votre groupe soit le plus à même de mener les recherches? intervint le Pr Renaud Masson.


  Klark redevint en un instant l’agent complet qu’il était.


  —Comment puis-je vous répondre autrement que par l’affirmative! s’exclama-t-il dans un sourire radieux. Je tiens à ma place!


  De petits rires lui répondirent. Mais il nota dans un coin de sa mémoire les personnes qui semblèrent troublées par sa réponse. Il était aux yeux de tous ces chercheurs un employé de la Royal Air Force, le plus grand avionneur d’Europe, et en particulier de la navette dans laquelle ils flottaient tous.


  —Je me demande encore dans quelle mesure tout cela n’est pas une farce. Se pourrait-il qu’il ne s’agisse que d’un test? s’interrogea Gérard Blank, un des chercheurs allemands.


  —Nous le saurons bien assez tôt. Mais j’ai du mal à croire que la Confédération s’amuse à ce genre de petit jeu. La question est: pourquoi ferait-elle cela? répondit Graziella Piloti, une Italienne.


  Les protagonistes de cette réunion s’entreregardèrent et personne ne trouva de réponse satisfaisante.


  —Allons, cessons de nous tarauder les esprits, nous aurons bientôt toutes nos réponses, fit Klark en jetant un regard par un des hublots qui s’ouvrait sur l’espace.


  —À moins que nous n’ayons encore plus de questions? fit Rachid Memoudi, un Français au visage candide, professeur d’histoire spécialisé sur l’époque de la Grande Expansion vers les étoiles.


  Klark hocha la tête. C’était effectivement là que résidait le problème. Le nombre de questions qui allaient être soulevées par leur découverte.


  Il regarda Rachel, qui, comme alertée par un sixième sens, tourna la tête vers lui et lui adressa un grand sourire.


  


  —Veuillez mettre la main, fit un des soldats.


  Ils avaient atterri sur le site de la Nouvelle Europe, la base européenne de la Lune. Grâce à des générateurs de gravité, tous les membres de l’expédition retrouvèrent leur poids naturel.


  Une unité de l’armée les accueillit à leur descente et leur fit emprunter de longs tunnels qui reliaient l’astroport au premier bâtiment de la cité sous cloche. Devant une grande porte blindée en forme d’iris, d’autres soldats gardaient l’entrée de la ville. L’air austère, le visage méprisant.


  Klark mit sa main dans la boîte, et l’analyse de son ADN commença. Deux secondes plus tard, le voyant passa au vert. Il put aller dans le vestibule de la station rejoindre ses autres partenaires.


  —N’importe quoi! souffla Pepe Nalvez, un vieillard à la peau ridée par le temps. Je n’ai jamais pu supporter les militaires! Qu’est-ce qu’ils croient? Que nous sommes des terroristes?


  —Vous feriez mieux de vous taire, si vous ne tenez pas à retourner illico sur Terre, le coupa Judith Arlington, une chercheuse britannique. Ces gens-là sont très susceptibles, et je doute que vous teniez à repartir alors que nous sommes presque arrivés à notre but.


  Le vieil espagnol grommela dans sa barbe, mais n’en rajouta pas.


  Enfin, les derniers de leur groupe passèrent le barrage avec succès. Une porte s’ouvrit et la carrure massive d’un militaire s’imposa à eux.


  —Je suis le général Fritz Beckenbauer. À partir de maintenant vous êtes sous mes ordres. Au moindre signe suspect de votre part, j’ai le pouvoir de vous exécuter sans sommation, tonna-t-il. Est-ce clair?


  La stupeur s’afficha sur de nombreux visages. Klark se retint de sourire. Il avait l’habitude de traiter avec les militaires, des hommes qui n’étaient pas connus pour leur sens de la demi-mesure.


  —C’est très clair, fit-il. Nous sommes à vos ordres.


  —Mais nous ne sommes pas…, commença Nalvez.


  —Si vous n’êtes pas prêt à vous soumettre à mon autorité, je vous conseille de plier bagage dès à présent. La prochaine fois que vous tenterez de me contredire, je vous élimine sur-le-champ. Je ne crois pas, monsieur, que vous ayez pris toute la mesure de l’affaire dans laquelle nous sommes impliqués. La vie de milliards d’individus dépend peut-être de notre découverte, alors mettez-vous bien dans le crâne que votre petite vie ne représente rien à mes yeux, pas plus qu’à ceux de nos gouvernants.


  Le message s’infiltra plus clairement dans l’esprit des participants. Les chercheurs avaient trop souvent tendance à séparer l’aspect scientifique de l’aspect économique et politique de leurs découvertes.


  Tout le monde garda le silence. La menace était bien réelle. Aucun ne doutait que, aussi important que soit son statut, les militaires n’hésiteraient pas une seconde à le faire disparaître s’il pouvait représenter l’ombre d’une menace.


  —Très bien, je vois que nous nous sommes compris. Vous allez tous monter gentiment dans le sub-train, en direction de notre quartier sécurisé. Là, le Dr Oulgakof vous prendra sous son aile. Pas de question? demanda le général Beckenbauer.


  Des milliers de questions taraudaient tous les esprits mais vu le ton employé, personne n’osa lever la main. Après tout, d’ici quelques heures, ils auraient leur premier contact avec la découverte.


  L’iris d’une porte s’ouvrit, leur permettant de voir un long couloir qui menait à un quai du sub-train.


  —Il n’a pas l’air commode, chuchota Rachel en se rapprochant de Klark.


  Ils marchaient plus ou moins en rang. Le regard perdu par-delà le blindage transparent du couloir. La Terre trônait dans un ciel d’un noir parfait.


  —Méfions-nous des apparences, ce Beckenbauer est bien moins stupide et borné qu’il peut le sembler au premier abord, répliqua Klark qui avait déjà rencontré l’homme à plusieurs reprises.


  —Je crois savoir qu’il était sur Haïti en avril 24, si mes souvenirs sont exacts.


  Klark ne put empêcher un sourire d’effleurer ses lèvres. Décidément, la CIA avait de bonnes sources. Comment était-elle au courant de sa participation à la chute du régime autocratique haïtien?


  —Une bien belle île, dont je suis assez fier de la direction démocratique qu’elle est en train de prendre.


  —Haïti allié à l’Europe! Vous avez fait fort, je ne peux que vous féliciter.


  Klark se rappela cette crise entre la Confédération européenne, qui soutenait les rebelles du parti démocratique de l’union, et le parti au pouvoir soutenu depuis près de trois siècles par les Amériques en dépit de violations patentes des droits de l’homme.


  —Entre nous, regrettez-vous réellement sa libéralisation politique? fit Klark alors qu’ils arrivaient devant le sub-train.


  Autour d’eux, les autres chercheurs ne parlaient que de leur excitation à se trouver si près du but.


  Rachel ne savait quoi répondre. Dire ce qu’elle avait sur le cœur ou s’en tenir au discours officiel de sa fédération.


  —Je pense que vous connaissez ma réponse, fit-elle enfin.


  Klark lui posa la main sur l’épaule.


  —J’ai une idée, en effet, j’espère ne pas me tromper, répondit-il avant de pénétrer dans le sub-train.


  À l’inverse de tout ce qu’ils avaient pu voir jusqu’à présent, le sub-train reflétait un réel souci de confort et d’harmonie. Les sièges étaient suffisamment espacés pour pouvoir allonger les jambes et la hauteur de plafond assez haute pour ne pas craindre de se cogner la tête. Tous les membres de la délégation pénétrèrent dans l’habitacle, les uns après les autres. Ils se réjouirent de trouver un bar et un steward prêt à leur servir tout un éventail de boissons et de mets. Pour ce retour à la gravité, remplir son estomac redevenait un plaisir capital.


  —À nos découvertes! s’exclama Pepe Nalvez en levant sa coupe de champagne.


  Les autres chercheurs l’imitèrent et reprirent en chœur son toast avant d’avaler le contenu de leur coupe.


  Le sub-train démarra et se mit à longer la voie express pour s’enfoncer dans la Nouvelle Europe. À près de cent kilomètres à l’heure, il ne leur fallut pas plus d’une demi-heure pour atteindre le quartier général de l’armée. Le lieu le plus secret de la cité sous cloche. Une espèce d’immense bunker qui contrastait avec l’aspect plutôt élégant du reste de la ville. Un air de «ne venez pas jeter un œil» s’en dégageait.


  Le sub-train pénétra dans le quartier général et s’arrêta quelques instants plus tard sans aucun crissement de freins. Les portes coulissèrent dans un léger souffle. Un homme et son escorte les attendaient sur le quai.


  —Enchanté que vous ayez pu venir, les accueillit un homme approchant de la soixantaine, portant une fine barbe noire et dont le regard était ombragé par d’épais sourcils grisonnants. Je suis le Dr Oulgakof. Je mène les recherches depuis près d’une semaine et je dois vous dire que toute aide n’est pas superflue. Nous allons tous les jours de découverte en découverte, c’est tout simplement inimaginable.


  Klark jaugea le Russe. Uniquement la stricte fascination d’un scientifique pour son sujet. «L’homme est un grand acteur!» se dit-il, sachant que derrière cette façade se cachait l’un des meilleurs agents de l’Agence européenne.


  Il se tourna vers Rachel qui articula silencieusement les trois syllabes du véritable nom d’Oulgakof. Il lui sourit et haussa les épaules. Décidément, les renseignements américains étaient du genre très performants.


  «Pourvu qu’aucune guerre n’intervienne entre nos fédérations», se dit Klark qui savait que, dans ce cas, pour les siens la partie serait loin d’être gagnée.


  —Nous allons y aller à pied. Je vous promets que vous allez être impressionnés.


  Ça y était. Ils allaient enfin toucher du doigt la véracité de cette histoire. Ils marchèrent le long du quai, puis suivirent un long tunnel éclairé par une rampe de néons rougeâtres, pour enfin déboucher devant une immense porte en titanium.


  —Attention, retenez votre souffle, vous allez comprendre toute l’importance de notre découverte.


  La porte s’ouvrit en grand et révéla un immense hangar.


  Des cris de stupeur résonnèrent. De petits rires hystériques retentirent. Puis ce fut un brouhaha d’interrogations et d’exclamations qui emplit l’atmosphère. Une euphorie jubilatoire s’empara des chercheurs. Tout était donc vrai. L’hypothèse, peu crédible mais persistante, d’un canular était désormais écartée. Ils allaient pouvoir se livrer sereinement à toutes leurs expériences.


  —Je vais vous faire faire un petit tour du propriétaire, proposa Oulgakof.


  Préparé à la vision du monstre de métal, Klark n’en fut pas moins aussi impressionné que ses camarades.


  «Les Dieux nous ont laissés», se dit-il en repensant à toutes les implications de cette découverte. Le vaisseau spatial était magnifique, une pure merveille.


  V


  L’heure était enfin venue de faire les présentations.


  À la fin de sa visite du vaisseau, Klark avait reçu des mains d’Oulgakof une clé qu’il avait aussitôt mise dans son mémo. Il fut escorté jusqu’à une chambre spartiate. Là, il s’allongea sur son lit, il alluma son mémo et trouva les fichiers de la clé. Des heures d’interrogatoire qui s’alignaient les unes derrière les autres, confirmant toutes la même chose.


  Klark avait cessé de faire défiler les images quand on vint le chercher pour sa première rencontre.


  —A-t-il un comportement agressif? interrogea Klark.


  Il venait d’arriver dans un des nombreux quartiers souterrains de la base. Une simple porte le séparait désormais de l’homme venu des étoiles.


  —Non, c’est un sujet très coopératif et très intéressant, fit le colonel Bossuet qui l’accompagnait.


  —Très bien. Allons faire sa connaissance.


  Bossuet hocha la tête gravement et passa sa main devant un capteur. La porte de la cellule coulissa sur la gauche. Une pâle lumière jaunâtre imprégnait la petite pièce. Klark aperçut aussitôt la silhouette d’un homme nonchalamment allongé sur un lit, les mains croisées derrière la tête.


  —Je peux m’asseoir? demanda Klark en anglais.


  Il savait que l’étranger avait une oreillette qui traduisait simultanément ses propos dans sa propre langue.


  —Faites comme chez vous, répondit l’étranger.


  L’oreillette que portait Klark lui traduisit la réponse.


  Ils avaient mis moins de deux heures pour décrypter le langage des étrangers des étoiles. Tant de similitudes. C’était miraculeux.


  Klark alla au milieu de la cellule et s’assit à l’unique table.


  —Je me nomme Klark Alister, je suis une de ces multiples personnes qui cherchent à comprendre qui vous êtes. Cela ne vous dérange pas si je vous interroge à nouveau? commença-t-il.


  Personne n’arrivait encore à croire à la réalité de leur version. Les étrangers avaient trop menti au début de leur interrogatoire pour que l’on puisse leur faire confiance aussi facilement. Ils avaient besoin de recouper et recouper encore toutes les informations pour trouver la vérité de ces hommes et femmes d’équipage.


  —Vous avez de la chance, je n’ai rien d’autre à faire pour l’instant, répondit l’homme qui se redressa et s’assit sur le lit.


  Klark étudia ses traits et dut reconnaître la parfaite condition physique de l’individu. Nul doute qu’un combat à mains nues avec lui ne serait pas une partie de plaisir.


  Il sortit d’une de ses poches un paquet de cigarettes, l’ouvrit et le tendit à l’étranger.


  —Je crois savoir que vous fumez, n’est-ce pas?


  L’étranger se leva et vint s’asseoir en face de Klark.


  Sous la lumière du lustre, l’homme révéla un visage carré au regard profond et ténébreux. Il prit une cigarette et attendit que Klark lui tende la flamme d’un briquet pour inhaler.


  —Merci, fit-il avant de souffler un long et épais nuage de fumée.


  Klark alluma aussi une cigarette. L’interrogatoire pouvait commencer.


  —Pouvez-vous me redonner votre nom?


  L’étranger eut un sourire ironique. C’était la centième fois qu’on lui posait les mêmes sempiternelles questions, et s’il avait beaucoup menti et s’était pas mal abstenu de répondre durant ses premiers jours d’incarcération, il avait vite compris qu’il n’avait rien à craindre à dire toute la vérité. Si ces gens-là étaient des barbares, il y aurait bien longtemps qu’on l’aurait soumis à toutes sortes de tortures.


  —Je m’appelle John Marlowe, je suis né sur Washington, une planète aux confins de la galaxie.


  Klark connaissait déjà tout de cet homme, mais il avait besoin de l’entendre de sa bouche pour le réaliser réellement.


  —Vous avez affirmé que vous venez de fuir votre empire à la recherche d’alliés pour vous aider à renverser l’empereur en place.


  Marlowe tira sur sa cigarette et leva les yeux au ciel.


  —Oui, vous tenez vraiment à ce que je vous raconte une nouvelle fois toute l’histoire? dit-il d’un ton fatigué.


  —J’aimerais beaucoup, le pria Klark, sincèrement excité.


  Marlowe allongea ses bras sur la table, les doigts entrecroisés, et fixa longuement Klark avant d’entamer son récit.


  Il expliqua tout d’abord l’état des lieux de son univers d’origine, à savoir des centaines de planètes dirigées par Cinq Familles Majeures et des Familles Mineures, le tout sous la tutelle de l’empereur Gabriel X. Il parla ensuite des contrebandiers et des amazones, mais aussi de leurs vaisseaux qu’ils appelaient nefs. Il parla enfin de religion, de l’Église aposthénique et de ses fondements, des Titans qui avaient foulé l’Univers avant que les Dieux ne les détruisent pour laisser une nouvelle humanité prendre son essor.


  Klark buvait ses paroles avec délectation. Tout était si cohérent. Nul doute que ces fameux Titans étaient les premiers explorateurs terriens qui avaient pu sortir du système solaire durant la Grande Expansion, avant que les Dieux bicornus ne les mettent en quarantaine de l’Univers.


  —Et vous, quel est votre rôle dans ce schéma? demanda Klark quand Marlowe eut terminé sa présentation générale.


  Marlowe haussa les épaules.


  —Je suis le fils d’une des plus influentes familles de Washington. Malheureusement, pour des raisons politiques, j’ai dû fuir ma propre planète et apprendre à vivre dans la clandestinité. Ce n’est qu’un pur hasard qui a fait que je me retrouve avec les contrebandiers à la recherche d’une aide.


  Klark avait déjà consulté les enregistrements et connaissait tout de l’histoire qui le liait à une autre étrangère, Hélène Sullivan.


  


  —Je ne désire aucunement retourner dans l’ancien empire. Si seulement vous pouviez comprendre que nous ne sommes pas une menace pour vous, plaida Hélène.


  À moins de dix mètres de la cellule de Marlowe, Rachel interrogeait sa compagne. La lassitude pouvait se lire sur son visage d’ange. Rachel était certaine qu’elle ne mentait pas. Elle était d’ailleurs la seule qui tenait un discours identique depuis le début de leur captivité.


  «Elle est vraiment soucieuse de nous plaire, elle tient vraiment à rester chez nous», nota Rachel, sous le charme de l’étrangère.


  —Je suis justement là pour le vérifier. Vous pouvez comprendre que nous soyons sur nos gardes. Comment pouvons-nous être certains que vous n’êtes pas la tête de pont d’une puissance ennemie? Mais si cela peut vous rassurer, il est hors de question de vous renvoyer d’où vous venez avant de nombreux mois.


  Hélène fit une moue de dépit. Cela faisait quinze jours qu’ils avaient traversé les Terres Étranges pour se retrouver en orbite autour de cette planète bleue, et quand des vaisseaux s’étaient arrimés au leur, tout l’équipage du Nouvel Élan avait été conduit avec le minimum de délicatesse jusqu’à cette immense Lune qui orbitait autour de la Terre.


  —Nous ne sommes coupables de rien. Est-ce ainsi que vous traitez tous vos invités? demanda Hélène, se doutant bien de la réponse.


  Les discussions n’allaient que dans un sens. Elle n’avait pas réussi à leur soutirer la moindre information. Elle n’avait aucune idée du fonctionnement de ces gens-là. Qui était leur empereur? Sur combien de planètes régnait-il? Une chose était certaine néanmoins, ils connaissaient la science des Titans et portaient d’étranges vêtements confectionnés dans des matériaux à ses yeux inédits.


  —Je peux vous assurer que vos conditions d’hébergement ne vont pas tarder à changer. Nous aménageons tout un bâtiment pour vous, répondit Rachel qui ne se reconnaissait pas.


  Elle ne se sentait plus du tout américaine. En face de cette femme, elle avait conscience d’être une Terrienne, et trouva soudain totalement obsolète cette idée de nations et de fédérations qui divisait la Terre.


  —Quand pourrai-je revoir mes compagnons? enchaîna Hélène.


  —Très bientôt, je vous le promets, lui répondit Rachel en lui adressant un grand sourire qu’elle espérait réconfortant. Pour l’heure, je vais devoir vous quitter, mais surtout croyez bien qu’en dépit des apparences vous n’êtes en aucun cas nos prisonniers. Nous tenons juste à faire les vérifications qui s’imposent.


  Sur ces mots, elle se leva et lui tendit la main. Hélène hésita quelques secondes, puis décida qu’elle ne risquait rien à répondre favorablement à ce geste. Elle se leva à son tour et prit la main de la Terrienne.


  —Nous nous reverrons très bientôt, lui assura Rachel.


  —Je compte sur vous, répliqua Hélène.


  Rachel hocha gravement la tête. Elle n’était aucunement sûre de pouvoir tenir sa promesse. Qui savait si la décision d’exécuter tous les étrangers n’allait pas être prise dans les heures qui suivraient?


  Elle quitta la cellule pour se rendre directement dans une pièce du troisième sous-sol pour un débriefing avec son acolyte.


  —Je ne vous ai pas attendue, je mourais de faim, dit Klark qui était déjà assis à table.


  Un plateau-repas était déposé devant lui. Klark tenait dans sa main un sandwich à moitié consommé.


  Rachel secoua la tête en souriant. Elle alla au réfrigérateur et en sortit un plateau qu’elle déposa en face de Klark.


  —C’est fascinant. Je sais que nous devons prendre chacune de leurs paroles pour hypothèse, mais j’ai du mal à croire qu’ils aient pu tout inventer. Cela semble si crédible.


  La pièce était plutôt agréable. Le mobilier de bois, les lampes aux lumières tamisées, le sol recouvert d’une moquette aux tons orangés réussissaient à créer une ambiance chaleureuse.


  —Oui, tout semble logique et pourtant rien de ce qu’ils nous disent ne devrait exister, répliqua Klark qui avala un nouveau morceau de son sandwich.


  —Pourquoi? demanda Rachel qui commença par ouvrir sa boisson.


  Klark s’enfonça dans son siège.


  —Parce que les Dieux n’auraient jamais permis à une telle civilisation d’exister. Un empire interstellaire humain! C’est en pleine contradiction avec leur premier commandement.


  —Pas obligatoirement. Si on étudie bien leurs propos, leur empire est avant tout médiéval, et la science est confinée au strict minimum. Leur religion est basée sur une stagnation totale des sciences. Au fond, ils ont subi les mêmes restrictions que nous. Il est fort possible de croire que les Titans, auxquels ils font sans cesse allusion dans leur vision de la création de l’Univers, ne soient en réalité que les humains de la Grande Expansion et que la Grande Guerre interstellaire qui sévit dans cette partie de la galaxie ne résulte en fait que de l’intervention des Dieux.


  Klark pinça les lèvres. Lui aussi aurait bien aimé croire en cette hypothèse. D’autant plus qu’elle impliquait une idée inimaginable! Si les Dieux avaient laissé sortir le Nouvel Élan de cet empire, cela ne voulait dire qu’une seule chose: les Dieux étaient partis!


  La porte du fond s’ouvrit. Le Pr Oulgakof fit son entrée.


  —Avez-vous fait des découvertes intéressantes? questionna l’homme en venant s’asseoir à leur côté.


  —Rien de plus que vos fiches ne nous aient déjà appris, lui répondit Rachel.


  Elle prit son sandwich et en enleva l’emballage.


  —Youri. L’objet de toutes ces recherches n’est pas de savoir qui sont ces gens et ce qu’ils veulent vraiment, c’est plutôt: Est-ce que les Dieux sont toujours là? N’est-ce pas? postula Klark en jouant franc jeu avec son collègue russe.


  —Continue, lui répondit-il.


  Klark se frotta le bas du visage. Il ne voulait pas aller trop loin et se retrouver sur la touche par des propos qui pourraient paraître hérétiques.


  —La seule façon de le savoir est de renvoyer ce vaisseau d’où il vient et de revenir. Si rien ne se passe, exit les Dieux, dit-il avec un sourire débonnaire en levant les mains vers le plafond.


  Rachel cessa de boire et le regarda, étonnée. «Évidemment, c’est la seule solution», se dit-elle, enthousiasmée par cette idée.


  —Je sais, mais les politiques ne sont pas prêts à prendre un si gros risque. La fédération qui s’essayerait à cette désobéissance de la première loi, s’exposerait à des représailles gravissimes. Imaginez Paris, Londres, Moscou détruits en un clin d’œil par les forces divines. La Confédération n’y survivrait pas. Nous serions une proie rêvée pour les Asiatiques et les Africains. Personne n’est prêt à courir le risque.


  Klark hocha la tête. Il connaissait d’avance la réponse. Plutôt détruire le Nouvel Élan que de tenter le diable. Dommage, l’humanité devrait rester encore des siècles et des siècles enfermée dans son système solaire.


  —J’ai l’impression d’être Moïse, nous sommes si près de la Terre promise, mais jamais de notre vivant nous ne la verrons, regretta Rachel.


  Oulgakof lui posa une main sur l’épaule.


  —Ne noircissez pas autant le tableau. Durant des millénaires l’homme est resté sur Terre et n’a jamais eu l’impression d’être comme un oiseau en cage. Il y a bien pire que de vivre sur Terre. Avez-vous déjà visité Mars? lui fit-il remarquer en souriant.


  Rachel lui rendit son sourire. Le Russe avait raison. Passé l’excitation juvénile de la découverte d’un nouvel espace, elle savait toutefois que le sens même de son existence n’en serait guère modifié. Que ce soit sur Terre, Mars, la Lune ou à l’autre bout de la galaxie, elle aurait les mêmes sentiments de joie, de tristesse, d’allégresse, de peur, de plaisir, de peine, qu’ici. Seul le décor changerait. Fallait-il risquer la vie de millions d’individus uniquement pour trouver à l’humanité un nouvel espace de jeu?


  —Oui, c’est affreux, dit-elle en oubliant tous les enjeux de leur situation.


  VI


  Dresde sentit le stress monter en lui. Allongé sur sa couchette, il se repassait sans cesse, dans son esprit, les scènes à venir. Il savait qu’il serait un homme mort à la moindre erreur. L’extinction des feux avait été ordonnée une demi-heure auparavant. Il lui restait moins d’une heure à attendre avant le début des opérations. Il se redressa et fit balancer ses jambes par-dessus sa couchette.


  —Putain, essaye de te calmer! fit Gangsta Joe qui fumait tranquillement un joint dans la couchette du dessous.


  Bâtie sur la face cachée de la Lune, la prison fédérale asiatique était l’une des plus importantes du rocher. Quarante-cinq mille prisonniers y résidaient en permanence. Une véritable ville.


  —Ouais! T’as raison, restons calmes, reconnut-il en sautant de sa couchette.


  La cellule ne possédait aucune fenêtre et la porte ne laissait passer aucune lumière. Dans cette phase nuit, la seule lueur qui éclairât les six occupants de la cellule était celle d’une bougie placée sur une table.


  Dresde alla près de la barre en métal suspendue au plafond. D’un saut, il l’attrapa et entama une série d’exercices de musculation. Plus il forçait sur ses muscles, plus il se sentait serein.


  Cela faisait près de cinq années qu’il purgeait sa peine à Wu-Tan. Depuis qu’il s’était fait arrêter dans les rues de Pékin, pour le meurtre d’un haut fonctionnaire du ministère de la Recherche. Dresde avait hurlé au complot, mais certains personnages voulaient se faire sa tête. Il avait eu droit à un procès d’opérette qui l’avait envoyé pour toujours hors de la Terre.


  Les minutes défilèrent et enfin le moment tant attendu arriva. Trois heures du matin.


  —O.K., j’espère que vous savez tous ce que vous avez à faire, lança Gangsta Joe à ses cinq codétenus.


  Les cinq hommes hochèrent la tête. Ils avaient tous pris perpétuité et savaient que jamais on ne leur accorderait la moindre remise de peine.


  —Dans ce cas, que la fête commence! s’exclama Gangsta Joe.


  Il se rapprocha de la porte de la cellule et y colla une minipuce. Un virus quitta la puce et pénétra le réseau informatique de fermeture automatique des portes, sans se faire remarquer. Il traversa nombre de couches de protection, attendant les moments opportuns, pour continuer son avancée jusqu’au cœur du système.


  Patientant près de la porte, Dresde n’en revenait toujours pas de cette petite merveille. Gangsta Joe n’avait rien voulu dire de la manière dont il avait récupéré cette puce, mais c’était une chance inespérée.


  Soudain un déclic caractéristique retentit. Toutes les portes des milliers de cellules de la prison venaient de s’ouvrir en même temps. Toutes les portes étanches qui séparaient les nombreux bâtiments reliant les dortoirs les uns aux autres se trouvaient dans l’incapacité de se fermer et de contenir une émeute quelconque. Enfin le système d’éclairage n’était plus en état de fonctionner. Le noir total régnait sur Wu-Tan.


  —Si vous avez une prière à faire, c’est maintenant ou jamais, rugit Gangsta Joe qui se tenait prêt à bondir.


  Les six codétenus, à l’aide de leurs lentilles infrarouges, quittèrent leur cellule puis se séparèrent pour ouvrir les cellules les plus proches et créer ainsi un effet domino.


  Dresde alla sur la gauche, et frappa sur la porte de la cellule BA112.


  —Allez, debout, les gars, c’est pas le moment de ronfler, on se fait la belle! hurla-t-il en mandarin.


  Il ouvrit la porte en grand sans prendre le temps de voir la réaction des hommes. Déjà il courait vers la sortie du bâtiment pour rejoindre le suivant et amplifier le mouvement de révolte. D’abord dubitatifs, très vite les prisonniers, excités par les cris virils qui résonnaient dans tout le bâtiment, quittèrent leur cellule et, à l’aide de bougies ou de lampes torches, se mêlèrent à la masse de plus en plus nombreuse de prisonniers en colère.


  En l’espace de trois minutes, quatre cents prisonniers avaient envahi le dortoir BA, et bon nombre d’entre eux avaient déjà traversé la passerelle pour se rendre dans le BB et le BC réveiller à leur tour leurs camarades.


  


  —C’est tout bonnement impossible, lança HiTuan, le directeur de la prison, aucun des systèmes de secours ne fonctionnait.


  On venait de le réveiller en sursaut et, sans prendre la peine de s’habiller, il avait rejoint en pyjama la salle de contrôle de la prison. Pas une lumière ne fonctionnait, même les générateurs indépendants faisaient défaut. Seules les lampes torches et les caméras de surveillance marchaient encore. Tous les écrans affichaient désormais un véritable chaos.


  —Je ne vois qu’une seule solution, proposa ChenZiu, le bras droit de Tuan. Tirez dans le tas. Ça devrait les calmer.


  HiTuan gardait les yeux braqués sur les écrans de contrôle. Il n’en revenait toujours pas. Nul doute qu’il ne s’agissait pas de l’œuvre de simples criminels. Le virus était trop perfectionné pour avoir été réalisé sans l’aide des services de recherche d’une fédération ennemie.


  Il secoua la tête et se résigna à faire appel à ses supérieurs. Il appuya sur les touches de la console et se mit en relation avec Neo-Beijing, la plus grande cité asiatique de la Lune. Après quelques instants de longue attente, les yeux rougis par ce réveil en plein sommeil, le maire de la ville leur fit face.


  —J’espère que vous avez une bonne raison pour me réveiller en pleine nuit, grommela WeiPeng en oubliant les civilités d’usage.


  HiTuan se garda de lui en faire la remarque. Il comprenait que sa carrière jusque-là sans faute allait désormais dépendre de la façon dont il gérerait cette crise.


  —Nous nous sommes fait attaquer par un virus ennemi. Tout le système informatique de sécurisation des prisonniers est détruit, ainsi que l’éclairage. Près de huit mille hommes sont déjà en train de tout casser dans leurs dortoirs et la nouvelle du dysfonctionnement se répand comme une traînée de poudre. D’ici quelques minutes ce seront les quarante-cinq mille prisonniers qui déambuleront hors de leurs cellules.


  —Pourquoi ne pas envoyer du gaz somnifère?! demanda WeiPeng.


  La colère avait disparu de ses traits pour laisser place à une grande confusion.


  —Nous avons essayé, mais le virus a détruit les commandes. Nous possédons heureusement des armes. La seule solution serait de tirer dans la foule en espérant qu’ils comprennent qu’ils n’ont rien à gagner à se rebeller.


  WeiPeng s’adossa à son fauteuil et prit le temps de réfléchir. Quarante-cinq mille prisonniers hors contrôle et, comme seul moyen de rétorsion: des fusils-mitrailleurs. Utiliser cette méthode reviendrait à créer un carnage immédiat. La presse, qui dénonçait régulièrement les atteintes aux droits de l’homme en milieu carcéral, se ferait un plaisir de mettre sa tête en couverture de tous les magazines. Cela dit, la situation était extraordinairement grave, et les sous-entendus encore bien plus. Une fédération ennemie avait monté ce coup. Mais dans quel but? Pour quel résultat escompté?


  —Monsieur le Maire, que devons-nous faire? demanda HiTuan, presque suppliant.


  WeiPeng le toisa, le regard dur. Il avait le choix entre appeler la Terre ou agir dans l’urgence. Comme il ne souhaitait pas passer pour un incapable, il décida de prendre les choses en main.


  —Armez les gardes jusqu’aux dents et qu’ils tirent dans le tas sans distinction. Surtout qu’ils ne s’arrêtent pas tant que tous les prisonniers n’auront pas rejoint leurs cellules. S’ils essayent le moindre cessez-le-feu, qui sait si les prisonniers n’auront pas le temps de les surprendre et de s’emparer de leurs armes?


  HiTuan hocha la tête. C’était la seule solution qui s’imposait. Un véritable massacre.


  —Très bien, je vous tiens au courant de la suite des opérations.


  


  Dresde se trouvait dans le bâtiment K, le plus proche de la zone de fret. À ses côtés, Gangsta Joe, Ryu le cinglé, Baby Doll, Shaolin et Ali Nacer.


  —Bon, vous êtes prêts? fit Gangsta Joe.


  Ses acolytes hochèrent la tête.


  —Très bien, alors allons-y.


  À l’aide d’un tournevis, Ryu délogea la plaque d’acier qui menait dans les sous-sols jusqu’à la station de retraitement des déchets. Autour d’eux des centaines de prisonniers couraient en hurlant, les ignorant totalement dans le chaos général. Les six détenus descendirent par l’échelle d’évacuation et posèrent le pied dans le premier sous-sol. Comme prévu, personne ne s’y trouvait. Les ouvriers ne travaillaient à la station que durant la période jour. Dresde, qui était le dernier de la file, n’oublia pas de remettre la plaque d’acier en place avant de descendre.


  Quand soudain le bruit d’une rafale de tir se répandit au-dessus de lui.


  —Et merde! jura-t-il.


  La charge avait sonné, et, comme c’était prévisible, les autorités avaient employé la méthode forte. Il ne fallait attendre aucune pitié de leur part. L’art de la négociation était une notion étrangère à ces gens-là.


  —Faut se magner, ils ont commencé à réagir, dit-il en retrouvant ses collègues.


  Gangsta Joe regarda sa montre et secoua les épaules.


  —C’est bon, les gars, on est dans les temps.


  Ils coururent le long des couloirs du sous-sol, ignorant les caméras de surveillance qui ne projetaient, depuis l’intervention du virus, que des images fixes, pour déboucher devant une porte réservée au personnel de traitement des déchets. Sans ménagement, Baby Doll la défonça d’un coup d’épaule.


  —Shaolin, Ryu, trouvez-moi ces putains de masques. Nacer et Dresde, cherchez les combinaisons, ordonna Gangsta avant de se tourner vers Baby Doll. Et toi, trouve-moi la bonne cuve.


  —Un jeu d’enfant, répondit l’énorme carrure de l’Afro-Américain.


  Dresde commença à ouvrir les vestiaires les plus proches et très vite ils trouvèrent ce qu’ils recherchaient: des combinaisons de plongée qui permettaient de nager dans les déjections humaines partiellement retraitées. De leur côté Ryu et Shaolin découvrirent les masques de respiration.


  Quatre minutes plus tard, tous les détenus avaient revêtu leurs tenues.


  —Ça y est, j’ai trouvé, c’est le conduit 15, annonça Nacer avec un grand sourire.


  —T’es sûr? demanda Shaolin, dégoûté à l’idée de plonger dans une telle mélasse.


  —Tu peux rester ici si tu veux, répondit Nacer en lui tapant sur l’épaule.


  Shaolin secoua la tête en signe de dénégation.


  —Allez, nous n’avons plus une seconde à perdre. Il est temps de nous jeter dans la fosse! s’exclama Gangsta Joe qui avait l’air de prendre ça très à la légère.


  Dresde ressentait une espèce de fascination pour cet homme. Il ne savait pas grand-chose de lui, si ce n’est qu’il avait été jugé pour le détournement d’un spacecraft qu’il avait tenté de faire exploser en plein centre de Hong Kong. Gangsta Joe n’avait pas nié les faits et semblait ne nourrir aucune rancune envers les Asiatiques. Il n’était dans cette prison que depuis une semaine et, insensible à la déprime du nouvel arrivé, il gardait son flegme, comme s’il était certain qu’il en sortirait un jour.


  «Faut croire qu’il avait raison», se dit Dresde.


  Ils se dirigèrent jusqu’au conduit 15, l’ouvrirent et aussitôt une odeur pestilentielle s’en échappa. Ils mirent tous leur masque à oxygène et jetèrent leurs anciens vêtements au fond du conduit. Puis, après un dernier regard en arrière, Gangsta Joe sauta le premier. Six mètres plus bas, il s’enfonçait lourdement dans la fosse septique. Il se laissa aussitôt emporter par le courant sans attendre ses camarades qui sautèrent les uns après les autres. Dresde fut le dernier et il n’oublia pas de refermer la trappe derrière lui.


  VII


  Même s’il s’y était plus ou moins attendu depuis le début, la nouvelle ne lui faisait guère plaisir. Il savait bien qu’il n’était pas là pour discuter les ordres, mais cette fois-ci les choses étaient différentes. Pourtant, il n’avait pas le choix. Il devrait faire ce qu’on attendait de lui et cela quel soit son point de vue sur la question.


  Il reposa son mémo sur la table de sa chambre et alla allumer une cigarette. Fallait-il vraiment avoir si peu d’envergure politique pour demander une telle chose? Si l’humanité avait grandi au fil des siècles, c’était bien parce que des illuminés avaient cru en leurs rêves, quels qu’en soient les risques.


  Il se dirigea vers la fenêtre et jeta un regard à l’extérieur. La Terre illuminait l’espace. Un monde merveilleux, certes, mais qui ne suffisait pas à remplir le besoin de l’humanité d’aller de l’avant.


  «La stagnation entraîne toujours la régression», disait un vieux dicton. Klark n’en avait jamais senti autant la pertinence.


  Il ferma le poing et frappa la fenêtre avec une violence contenue. La vitre amortit le choc sans le moindre bruit, ce qui frustra encore plus l’agent européen.


  —Et merde! jura-t-il.


  Il regarda sa montre et décida alors de quitter le quartier général pour rendre visite aux bars de la Nouvelle Europe. Il lui restait tout juste vingt-quatre heures pour effectuer sa mission. Il les ferait patienter dans leur jus jusqu’à la dernière minute.


  Il changea de vêtements, noua son nœud de cravate et finit par mettre son revolver sous son veston avant de quitter sa chambre.


  Nouvelle Europe était une merveille architecturale. Évoquant un style Art déco, «elle avait l’air d’une femme mûre qui savait encore vous faire monter la sève», se dit Klark qui la traversait en taxi.


  Il avait choisi le quartier allemand réputé pour ses bars à bière et ses danseuses exceptionnelles. Il fit arrêter son taxi devant le New Regel, une adresse que lui avait donnée un de ses indics sur Terre.


  Sitôt entré dans l’établissement, une musique aux accents bavarois mêlés de sonorités hypnotiques lui tambourina les tympans. Une lumière rouge sang imbibait l’espace. De nombreux touristes étaient assis aux tables ou près de la piste de danse où s’exhibaient des jeunes filles entièrement nues qui trémoussaient leur corps avec professionnalisme.


  Klark sentit tous ses troubles le quitter lentement. Il s’adossa au comptoir et commanda une pinte de bière. Il la but en un rien de temps et s’en recommanda une deuxième dans la foulée, puis une troisième. À la quatrième il se tenait assis près de la piste, une cigarette allumée au coin de ses lèvres souriantes.


  «Qu’ils aillent se faire foutre», se dit-il en frappant dans ses mains quand une des danseuses les invita à battre le rythme pour elle. Ce soir, il était tel un oiseau en liberté, il ferait comme il lui plairait.


  


  Rachel éteignit son mémo et fit une moue contrariée. Elle venait d’apprendre l’ordre de mission que les autorités européennes avaient assigné à Klark: détruire le Nouvel Élan. Elle avait senti durant toute la conversation avec le président de la fédération américaine une immense détresse l’envahir. À l’inverse des Européens, l’homme aurait été prêt à prendre le risque de tenter une sortie du système solaire. Des millénaires auparavant cette fédération avait été pionnière dans l’exploration spatiale. L’opportunité de relancer de tels programmes le faisait saliver comme jamais.


  —Vous devez tout faire pour empêcher le plus longtemps possible l’agent européen de détruire le vaisseau. S’il le faut, trouvez un moyen de l’éliminer sans que vous soyez tenue pour responsable, lui avait dit William Golding, le président de la fédération.


  —À quoi cela servira?! s’était-elle étonnée. Ils auront très vite fait d’ordonner à un autre agent d’effectuer le travail.


  Golding, assis dans son bureau de Tïjuana, avait hoché lentement la tête.


  —Ne vous posez pas de questions et faites votre devoir, lui avait-il répondu.


  Rachel était certaine qu’on lui cachait des informations. C’était une habitude dans les services, mais cette fois-ci la situation était extrêmement grave. Si les Européens apprenaient qu’un agent américain avait tué un des leurs, qui saurait dire quelles conséquences cela pourrait engendrer?


  Rachel avait besoin de faire le point. Elle répugnait à l’idée de tuer Klark Alister, toutefois elle ne pouvait échapper à ses fonctions sans risque d’être elle-même éliminée.


  Elle se leva et décida d’aller trouver Klark. «Peut-être saurai-je le rallier à ma cause, en faire un agent double?» se dit-elle sans trop y croire.


  Elle quitta sa chambre et appela, sur son mémo, l’agent européen. Au bout d’une trentaine de secondes, l’image de Klark apparut dans l’écran.


  —Ah! C’est vous! fit-il.


  Une musique infernale noyait les paroles de Klark.


  Rachel nota l’aspect vitreux de son regard, et comprit où il était.


  —Bonsoir, Klark, j’aimerais vous parler. Est-il possible que nous nous retrouvions quelque part? lui proposa-t-elle.


  Klark sembla réfléchir un long moment, il porta son verre à la bouche et, après en avoir avalé une lampée, regarda à nouveau Rachel dans les yeux.


  —Vous n’avez qu’à me rejoindre. Je vous attends. Je suis au New Regel.


  —Très bien, j’arrive tout de suite, fit-elle avant de raccrocher.


  Elle n’avait aucune idée de l’endroit où se trouvait ce bar, mais elle se doutait qu’elle n’allait pas l’aimer. Un lieu de débauche, à coup sûr.


  Elle commanda un taxi et sortit du quartier général. Une chaleur agréable baignait en permanence Nouvelle Europe. La climatisation fonctionnait à merveille. Le lieu de vacances idéal pour touristes fortunés. Elle patienta une dizaine de minutes avant que son taxi n’arrive. Elle s’y installa, donna l’adresse au conducteur et, vu son sourire, elle comprit qu’elle ne s’était pas trompée sur le genre de l’établissement.


  Moins de vingt minutes plus tard, elle pénétrait dans les lieux. Elle chercha aussitôt Klark du regard et dut prendre sur elle pour ne pas répondre aux provocations de certains hommes qui lui hurlaient, par-dessus la musique assourdissante, des insanités machistes. Elle arriva près de la piste où des filles totalement dénudées dansaient autour de poteaux luminescents. Klark était affalé sur une chaise, le regard absorbé par le spectacle. Il n’y avait plus de places assises.


  Elle se pencha vers lui et lui parla à l’oreille:


  —Venez, nous sortons, lui ordonna-t-elle d’un ton péremptoire.


  Klark lui jeta un regard torve et faillit répliquer une grossièreté. Mais le reste de son cerveau qui fonctionnait encore parvint à l’en empêcher.


  —O.K., mais franchement vous ne pouviez pas plus mal tomber, fit-il en se redressant.


  Soudain un vertige lui fit tourner la tête et il ne dut qu’à la présence de Rachel de ne pas s’effondrer. Elle l’aida à traverser le bar, paya la note et ils sortirent à l’air libre.


  Durant un long moment ils ne firent que marcher dans le quartier. Klark était passablement éméché. Il venait d’avaler une pilule de dégrisement, mais il fallait un certain temps pour que son effet agisse.


  Ils passèrent devant un parc. Rachel le força à la suivre. Ils s’assirent alors sous un très vieux chêne qui se dressait près d’un grand bassin. Des cygnes aux couleurs arc-en-ciel flottaient avec grâce sur les eaux.


  —Qu’est-ce qui vous a pris? l’apostropha Rachel quand elle sentit que l’homme était enfin prêt à l’écouter.


  Klark haussa les épaules. Il n’avait qu’une envie, celle d’aller se coucher.


  —Je n’en sais rien. Un verre en entraîne un autre. Une vraie saloperie, l’alcool! dit-il avec dérision.


  Rachel le jaugea du regard. C’était le moment idéal pour le tuer. Une piqûre et il mourrait d’une crise cardiaque. Pourtant, elle n’arrivait pas à concevoir le passage à l’acte.


  —Vous allez détruire le Nouvel Élan.


  Ce n’était pas une question. Klark se redressa quelque peu. Il ne servait à rien de nier.


  —Le risque est trop grand. L’Europe a trop peur des représailles des Dieux.


  —S’ils ont laissé ce vaisseau pénétrer dans notre système, ils le laisseront sans aucun doute en repartir. Nous devons saisir notre chance, plaida-t-elle.


  Deux couples d’amoureux passèrent devant eux. Au-dessus de leur tête, les étoiles brillaient au-delà du dôme qui recouvrait la cité.


  —Je suis tout à fait d’accord avec vous, mais vous vous trompez de personne, je n’ai aucun pouvoir décisionnaire. Faut vous adresser plus haut, beaucoup plus haut.


  L’effet de la pilule était de plus en plus efficace. Il reprenait ses esprits totalement, et une certaine honte s’empara de lui. Il ne voulait pas donner cette image de lui à l’Américaine.


  —Quand allez-vous passer à l’acte? lui demanda Rachel en espérant que la date serait lointaine.


  Klark comprit aussitôt ce qu’elle avait en tête. Mais il ne lui en voulait pas. Ils n’étaient que des pions qui obéissaient à des ordres.


  —Me tuer ne changera rien. Un autre agent le fera. Mais, ma foi, si vous y tenez, allez-y.


  Il écarta les bras en signe de soumission.


  Rachel secoua la tête. Elle était incapable de l’abattre. Klark avait raison. Sa mort ne changerait rien. Pourquoi lui donner un ordre aussi stupide? Voulait-on juste tester sa fidélité?


  —Je sais, dit-elle, dépitée. Allez, cessez vos enfantillages, vous pensez bien que je ne vais pas vous tuer à la vue de tous.


  —Je sais, lui renvoya-t-il avec un sourire amer. Et pour répondre à votre question, le Nouvel Élan doit disparaître dans moins de vingt heures. L’endroit est ultraprotégé, comprenez bien que vous êtes sous surveillance étroite. Tout comme votre collègue le Dr Mike Donaldson.


  Rachel partit d’un petit rire. On n’avait pas pris la peine de la briefer sur cet homme qui faisait partie de la délégation de chercheurs. «Ils n’ont aucune confiance en mes capacités», se dit-elle.


  Klark prit ses mains entre les siennes.


  —Vous ne devez votre présence ici qu’au seul fait que les autorités européennes ont eu le dernier mot quant à l’agent américain qui devait être officiellement envoyé pour ce projet. Comprenez qu’ils n’ont pas choisi la personne qu’ils estimaient le plus, lâcha-t-il avec plus de froideur qu’il ne l’aurait voulu.


  Rachel hocha lentement la tête. Elle avait cru se refaire une légitimité en venant sur la Lune. Elle comprenait désormais qu’elle était finie. Ils n’avaient plus confiance en elle. Sa dépression était comme une tache indélébile sur son CV. Ils ne prendraient plus jamais le risque de l’envoyer en mission d’importance.


  —Je suis désolé, je ne voulais pas vous blesser, s’excusa Klark.


  Il connaissait tout de cette femme. Il savait les conditions dans lesquelles son mari et sa petite fille avaient été éliminés par des terroristes d’une Amérique au Sang Pur. Lui-même ne savait comment il aurait réagi en rentrant chez lui pour découvrir les corps des personnes qu’il aimait le plus torturés dans des conditions abominables. Le pire étant que les coupables n’avaient toujours pas été identifiés. L’ASP sévissait encore aux quatre coins de l’Amérique du Nord.


  —Que feriez-vous, à ma place? osa-t-elle lui demander.


  Elle ne s’était jamais sentie aussi faible depuis des mois. La dépression dont elle venait tout juste de sortir semblait tout près de réapparaître. Une terrible envie de hurler sa colère et son désespoir lui nouait la gorge.


  —Je n’en sais rien, Rachel. Je n’en sais rien, murmura Klark à court de mots.


  Elle était un agent. Elle devait obéir aux ordres et pourtant il avait la certitude qu’elle en était désormais incapable. Aussi terrible que soit la décision de sa fédération de la mettre à l’écart de toute responsabilité, Klark comprenait la pertinence de la décision des Américains.


  Mais à ce moment précis, il était dans l’incapacité de lui donner son vrai sentiment sur sa situation.


  Il se rapprocha d’elle et la prit dans ses bras. Lentement, comme réticente, Rachel enfouit sa tête contre son torse, puis avec confiance elle se mit à pleurer comme si elle ne devait jamais s’arrêter. Klark garda le silence. Il n’y avait rien à rajouter. Il leva les yeux et admira la Terre qui survolait le parc.


  Ils restèrent un long moment serrés l’un contre l’autre avant que Klark ne se décide à la ramener au quartier général. Ils s’arrêtèrent devant la porte de Rachel, mais cette dernière lui attrapa les mains et lui lança un regard indiquant son désir de ne pas rester seule.


  Quelques minutes plus tard, leurs deux corps nus se retrouvaient dans la chaleur d’une épaisse couette.


  VIII


  Il paraît qu’on s’habitue à tout. Cependant, Dresde n’arrivait pas à se faire à l’odeur qui imprégnait ses vêtements ainsi que ceux de ses camarades d’évasion.


  —Putain, j’y crois pas, on s’est fait la malle, se félicita Baby Doll. Enculés de bridés!


  Il hurla l’insulte en levant un poing vengeur au-dessus de sa tête. Mais soudain une main virile lui empoigna le bras.


  —Fais gaffe à ce que tu dis, face de merde! l’apostropha Ryu le cinglé.


  Il n’était pas du genre très causant, mais savait se faire respecter quand il le fallait.


  —C’est bon, vous allez la fermer! tonna Gangsta Joe. On est tous des putains de bridés couleur de merde avec des nez crochus et un cul aussi blanc que la face d’un cadavre, O.K.?!


  Personne ne trouva rien à redire. Malgré les enseignements de l’Histoire, le racisme était toujours le meilleur moyen d’évacuer une frustration intérieure.


  Cela faisait près de cinq heures que les six hommes se tenaient agglutinés dans un des wagons à bestiaux du train qui reliait Stars and Stripes à Nouvelle Europe. Dresde était de plus en plus impressionné par l’étendue des moyens qui étaient mis à leur disposition. Il n’avait aucune idée de l’identité des amis de Gangsta Joe, mais il ne faisait aucun doute qu’ils faisaient partie du gratin des mafieux de la Terre.


  —Des femmes, un beau corps d’une de ces putes à paillettes. Voilà ce qu’il me faut! fit Ali Nacer.


  Cent dix kilos de muscles pour un mètre quatre-vingt-dix. Il était un de ces monstres qui vous faisait baisser automatiquement le regard.


  —Ouais! Une petite salope au cul serré, j’en rêve, ajouta Baby Doll.


  Aucun d’eux ne trouva rien à redire. Cela faisait des mois qu’ils souffraient d’abstinence et savoir qu’ils n’étaient plus qu’à quelques heures de refaire l’amour relâchait une quantité phénoménale de testostérone à la surface de leur esprit.


  Le train filait à vive allure sur le champ magnétique. À l’extérieur, la plaine aride de la Lune s’étendait à perte de vue. Nouvelle Europe était à moins d’une heure de trajet.


  —C’est quand même une putain de belle planète, fit Gangsta Joe en regardant la Terre qui passait au-dessus du train.


  —C’est la dernière fois que je me fais choper, plutôt crever que de revenir un jour sur la Lune, surenchérit Shaolin, qui en souriant montrait toutes ses dents en or.


  Dresde hocha la tête. Une seule pensée ou plutôt une image imprégnait son esprit: celle de Valentine, sa femme. Il savait qu’il ne pourrait tenter de la voir avant longtemps. Mais il s’en moquait. Il savait qu’un jour il la retrouverait et qu’il ne la perdrait plus jamais.


  


  Le train s’arrêta sans un bruit. Les six évadés se tenaient sous le wagon, accrochés par de simples harnais. Un homme qui aurait regardé par-dessous n’aurait pas manqué de les apercevoir. Mais personne n’avait prévu qu’on puisse essayer d’entrer illégalement sur Nouvelle Europe. Aussi sympathiques que soient les villes lunaires, personne, qu’il soit touriste ou travailleur, ne souhaitait passer plus de quelques mois sur ce caillou. Alors, imaginer des immigrés clandestins relevait du pur fantasme.


  —C’est bon, suivez-moi et surtout fermez-la, souffla Gangsta Joe quand il fut certain que tout le personnel de la gare était parti.


  Ils se détachèrent de leur harnais et longèrent le dessous du wagon en rampant sur la voie. Au bout d’une dizaine de mètres, ils trouvèrent leur bonheur.


  —Et c’est reparti, lança Gangsta Joe.


  Il remit son casque et, usant de son stylet à tout faire, dévissa la plaque d’égout et la fit coulisser devant lui. Malgré le masque, l’odeur d’excréments lui parvint jusqu’aux narines. Il secoua la tête et tenta de l’oublier.


  Il passa les jambes puis se laissa chuter dans le conduit qui menait aux égouts de la ville.


  Quand ils furent tous en bas, et que Dresde eut ramené la plaque au-dessus de sa tête, ils commencèrent leur long périple dans les déjections de la population de Nouvelle Europe.


  Au bout de deux heures de marche, un sourire éclaira enfin le visage de Gangsta Joe.


  —On y est, les gars. J’espère que vous êtes prêts pour un petit tour, fit-il en se retournant vers ses camarades.


  Seuls des regards écœurés lui répondirent. Ils en avaient plus qu’assez de patauger dans les excréments.


  —Si tu nous fais faire encore un tour dans la merde, je te jure que je te coupe les couilles, promit Ryu le cinglé.


  Le silence suivit ses paroles. Gangsta Joe garda néanmoins son sourire.


  —Allez! On monte, décida-t-il au bout d’un moment.


  Il s’approcha d’une échelle et grimpa lentement. Arrivé au sommet, il mit une sonde sous la bouche d’égout et nota les pas d’au moins six personnes. Sans compter les plantons qui devaient attendre devant le hangar. Il était temps de la jouer serrée.


  Il ouvrit en grand la bouche et s’arracha une dent. Il baissa le regard et aperçut les cinq candidats au départ qui le regardaient avec espoir. Il les méprisait tous autant qu’ils étaient. Mais il avait encore besoin d’eux.


  Il fit le signe de croix et poussa très délicatement l’entrée de la bouche d’égout. Il activa aussitôt sa fausse dent et la jeta sur le sol du hangar. Il portait toujours son masque et, sans hésiter, sortit de l’étroit boyau pour pénétrer dans le hangar. Tous les gardes étaient à terre. Le gaz avait opéré en un instant. Il se retourna et vit quatre silhouettes derrière lui. Shaolin manquait à l’appel.


  «Cet abruti a dû enlever son casque!» se dit Gangsta Joe. Tant pis pour lui. Ou tant mieux peut-être.


  Il se mit à courir dans le hangar et serra les poings de satisfaction quand il aperçut le Nouvel Élan qui se dressait fièrement devant lui.


  Le vaisseau était magnifique. Une pure merveille sortie d’une imagination débridée.


  «Qui avait pu construire un tel engin?» pensa-t-il avant de se rendre compte que la passerelle d’entrée était à terre. Il fit une moue et prit l’arme qu’il avait récupérée sur un des gardes. D’un geste, il indiqua à ses camarades de le suivre.


  Ils montèrent sur la passerelle et pénétrèrent dans le vaisseau. À ce moment, une sonnerie d’alarme résonna tout autour d’eux. Les surveillants extérieurs venaient à peine de s’apercevoir que des intrus s’étaient introduits dans le hangar.


  Il était trop tard. Gangsta alla directement dans la salle de contrôle et entra les données qu’on lui avait transmises. En quelques secondes il ferma la passerelle et activa les moteurs.


  —Dresde, j’espère que tu n’as rien oublié de ce que je t’ai dit, fit Gangsta qui se tourna ensuite vers Ryu et Nacer avec la même question dans le regard.


  —Y a pas de problème, Gangsta. Quand t’as piloté un vaisseau, tu sais tous les piloter, répliqua Nacer.


  Debout devant le grand écran elliptique qui leur faisait face, Baby Doll restait les bras croisés à regarder l’image qui apparaissait. Des dizaines de gardes entouraient le Nouvel Élan et le mettaient en joue.


  —N’importe quoi! souffla-t-il.


  La sueur coulait sur le front de Gangsta Joe. Le moment de vérité était arrivé. Pourvu que ses renseignements soient pertinents. Il tapota la console et donna ses ordres à ses trois copilotes. Le vaisseau émit un bruit qui le fit rougir de plaisir.


  «Oui, mon bébé, c’est ça, gémis», se dit-il en souriant allègrement.


  Le Nouvel Élan décolla et se rapprocha de la sortie. Une porte titanesque leur faisait face.


  —Si vous croyez en des Dieux, il est plus que temps de les prier, fit Gangsta.


  Il poussa les moteurs à fond, et le Nouvel Élan fonça droit dans la porte. Une énorme secousse fit trembler tout le vaisseau. Aucune fuite n’était à déplorer. Baby Doll avait valsé à l’autre bout de la salle de commandes. L’écran affichait une porte à moitié éventrée.


  —On y retourne, fit Gangsta.


  Il poussa à nouveau les moteurs, et cette fois-ci le portail céda dans un puissant craquement de tôle qui traversa les parois du vaisseau.


  L’espace s’ouvrait à eux. Gangsta ne chercha pas à réfléchir et vola en rase-mottes, espérant que la DCA européenne n’avait pas prévu une attaque à basse altitude.


  Au bout d’un quart d’heure d’un tel vol, il décida de tenter le tout pour le tout et mit plein cap sur les étoiles.


  Une base arrière les attendait près de Pluton. Un des sites les plus secrets de la galaxie.


  Il avait réussi. Un sourire de haute satisfaction s’étala sur son visage.


  —Maintenant vous allez gentiment mettre vos mains bien en l’air! Au moindre mouvement suspect, je vous abats comme la vulgaire charogne que vous êtes, ordonna Klark en pénétrant dans la salle de commandes.


  Gangsta Joe reconnut la voix et ne se fit pas prier pour lever les mains.


  —Vous allez gentiment vous mettre à terre, les bras et les jambes écartés sur le sol, et pas de faux mouvements, j’ai la détente facile.


  Le Nouvel Élan naviguait sans pilote, mais aucun obstacle ne se trouverait sur sa route avant des milliers de kilomètres. Gangsta Joe se leva très lentement et se tourna vers Klark.


  —Comment avez-vous su que nous serions là? demanda-t-il.


  En temps normal, Klark n’aurait pas répondu à la question, mais il connaissait Kyle Morgan, et même si la chirurgie le rendait méconnaissable, la voix était presque la même.


  —Dès que j’ai entendu parler des émeutes de la prison de Wu-Tan, je me suis douté que quelque chose de louche était en train de se tramer et, ma foi, je vois que je ne me suis pas trompé…


  Soudain, une fulgurante douleur lui vrilla le crâne. Il s’écroula comme une masse.


  IX


  —Il revient à lui.


  Klark rouvrit les yeux et vit deux visages lui faire face. Celui de Kyle Morgan et celui de Rachel Monroe. Il essaya de bouger mais il se rendit compte qu’on l’avait solidement attaché à un fauteuil.


  —Vous nous excuserez de cette incommodité mais nous sommes obligés de prendre quelques précautions, lui dit Morgan en tirant sur son cigare.


  Klark jeta un regard courroucé vers Rachel qui garda son flegme.


  —Vous m’avez trahi! cracha-t-il en s’en voulant d’avoir été aussi bête.


  —Je n’ai fait que mon travail, lui rétorqua-t-elle sans se démonter.


  Après qu’ils eurent fait l’amour, Rachel avait quitté le lit pour retourner dans sa chambre. C’est à ce moment même qu’elle avait pris connaissance d’un message en attente sur son mémo. Les détails de l’opération d’évasion de la prison de Wu-Tan lui étaient sommairement expliqués. Elle devait s’assurer que rien n’entraverait la réussite de cette mission. Elle avait alors retrouvé Klark qui se tenait prêt à partir.


  —Si nous allions visiter ce vaisseau une dernière fois, lui avait-il proposé.


  Elle n’avait pas tenté de l’en dissuader de peur d’éveiller ses soupçons. Elle avait une réelle chance de montrer son savoir-faire aux services, alors elle la saisirait, quoi qu’il en coûtât à sa relation avec Klark Alister.


  Quand elle reconnut Kyle Morgan aux commandes du vaisseau, elle sut ce qu’elle avait à faire: neutraliser Klark.


  —Pourquoi suis-je toujours en vie? Allez-y, qu’on en finisse! lança ce dernier, désabusé.


  Il avait joué, il avait perdu. Il savait trop de choses pour qu’on le laissât en vie. Ce que venaient de faire les Américains était d’une gravité extrême et pouvait provoquer la plus grande crise ayant jamais existé entre les deux fédérations.


  Morgan haussa les épaules.


  —Je pense tout comme vous, mais ma chère collègue estime que l’on ne risque rien à vous garder en vie pour l’instant. Quand nous arriverons sur Éden, nous vous laisserons entre des mains plus compétentes, lui expliqua-t-il tout en replantant son cigare entre ses lèvres.


  Éden, le lieu le plus secret de la fédération américaine. Une station orbitale à proximité de Pluton. Personne n’avait idée de ce qui se tramait là-bas. Une chose était désormais plus que certaine. Il ne reviendrait jamais vivant de ce voyage.


  —Gangsta, qu’est-ce que tu fous! fusa une voix sortie du mémo de Morgan.


  L’agent secret américain le mit en face de lui et prit un air détendu.


  —Du calme, Nacer. Fais-moi confiance. Où l’on va, c’est droit sur une station de contrebandiers. Tu auras autant de putes que tu voudras, répondit-il.


  Nacer lui renvoya un grand sourire, et Morgan coupa la communication.


  —Vous allez les tuer tous les quatre, n’est-ce pas? demanda négligemment Klark sans se soucier vraiment du sort des évadés.


  —Qui les pleurera? Ce sont tous des meurtriers, œil pour œil, dent pour dent, dit Morgan.


  —Une belle idée de la justice! s’exclama Klark. Mais bon, vous ne l’emporterez pas au paradis.


  Il ne lui restait qu’une seule carte à jouer. Durant leur bref échange verbal, sur un autre réseau de pensées, l’agent européen ne cessait de chercher une solution pour s’en sortir. Il venait enfin de la trouver, du moins l’espérait-il.


  —Il nous reste combien de temps avant d’arriver sur Éden? interrogea-t-il sur le ton le plus neutre possible.


  —Avec cette petite merveille? Dans moins d’une journée nous y serons, affirma Morgan.


  Klark jeta un regard vers Rachel et crut y lire une certaine gêne. Peut-être commençait-elle à réaliser qu’il était un mort en sursis.


  «Cela doit être drôle de savoir que l’on vient de condamner le dernier homme avec qui on a fait l’amour», se dit-il avec dérision.


  —Eh bien! Laissez-moi vous raconter une petite histoire, commença-t-il, ayant trouvé le bon ton.


  Aussitôt Morgan se rapprocha, intéressé. Rachel vint se tenir derrière le fauteuil où était toujours attaché Klark.


  —Tout comme les Américains, les Européens crèvent d’envie de renvoyer ce vaisseau au-delà du système solaire, dans ces fameuses Terres Étranges que nous ont décrites les étrangers. Mais aucun d’eux ne souhaite enfreindre les lois divines et risquer leur courroux. L’Europe a la mémoire longue et se souvient des anciens cataclysmes.


  Il fit une pause et regarda Morgan droit dans les yeux.


  —Aussi, quand nous avons compris que les Américains avaient perpétré une évasion de la prison asiatique, nous en avons aussitôt déduit que vous teniez à voler le vaisseau en faisant passer cet acte sur le compte des Asiatiques. Les dirigeants ont trouvé l’idée excellente. C’est vous qui preniez les risques, et le reste du monde qui allait voir si les Dieux étaient encore parmi nous. L’Europe n’était en rien responsable de la bravade. C’est d’ailleurs pour cela qu’il vous a été si facile de voler cet engin, continua-t-il.


  Klark avait inventé tout cela, mais plus il le racontait et plus il trouvait sa démonstration vraisemblable. Peut-être lui avait-on caché cette partie pour éviter les fuites. Des plans dans des plans dans des plans… Telle est la gestion des services secrets.


  Morgan fit une grimace étrange. Les paroles avaient frappé juste. Klark évita de montrer sa satisfaction. Il venait de remporter une sacrée victoire.


  —Le problème est que tout le monde est au courant que vous êtes derrière tout ça. La fédération américaine était-elle prête à assumer le risque de tenter une sortie en dehors du système solaire? Avez-vous déjà oublié la catastrophe du Colorado?


  Morgan sentit ses poils se hérisser sur ses bras noueux. Il ne savait plus quoi penser.


  —Vous croyez me tenir mais, mon pauvre ami, nous sommes tous dans le même bateau. Dès que nous serons proches d’Éden, l’ordre sera donné de nous détruire. Comme nous savons que vous êtes derrière tout ça, nul doute que les Dieux le savent aussi. Personne ne prendra le risque de nous voir partir, conclut Klark.


  Rachel n’en revenait pas. Tout se tenait. Ils avaient été les pions sacrifiés pour le bénéfice du plus grand nombre.


  —Nous ne pouvons retourner sur Éden, dit-elle. Ils veulent que nous quittions de notre propre chef le système solaire. Personne ainsi ne sera responsable de nos actes, hormis nous-mêmes.


  Klark s’étonna de ne pas avoir pensé à cette dernière évidence. Tout le monde tenait à ce qu’ils s’échappent mais que surtout ils ne reviennent pas. Les Asiatiques n’avaient rien fait pour rattraper les fuyards, les Européens avaient laissé voler impunément le vaisseau et très certainement les Américains allaient bientôt envoyer une flottille détruire ce même vaisseau, ce qui ne laisserait qu’une seule solution à l’équipage pour éviter de mourir: pénétrer les Terres Étranges.


  Morgan se leva et commença à faire les cent pas. Rachel resta silencieuse, et Klark garda une mine contrite, même si un certain soulagement imprégnait ses pensées.


  —Je dois admettre que cette hypothèse est des plus convaincantes, reconnut Morgan au bout de quelques minutes.


  Il alla s’asseoir dans un des fauteuils de la salle et croisa les jambes.


  —Il est clair que, dans ce cas, nous ne serions plus obligés de vous éliminer. Nous pourrions même avoir besoin des quatre abrutis qui me prennent pour l’un des leurs, continua-t-il plus pour lui-même.


  Il n’avait jamais désobéi à un ordre de sa vie, même s’il ne les avait pas toujours appliqués à la lettre. Il fallait souvent changer ses plans au fil de l’évolution d’une situation. Peut-être était-ce une fois de plus ce qu’on attendait de lui. Mais peut-être pas.


  —Si vous étiez à ma place, que feriez-vous, monsieur Alister? demanda-t-il avant de remettre son cigare aux lèvres.


  Klark sembla hésiter quelques instants, puis répondit:


  —Quoi qu’on en dise, il n’y a pas un être humain qui n’espère un jour voir l’humanité se répandre à nouveau au-delà du système solaire. Est-ce trahir nos fédérations que de tenter l’aventure? Ou est-ce au contraire un acte en faveur de la liberté de l’humanité?


  Rachel s’avança vers Morgan.


  —Les Dieux nous maintiennent depuis des millénaires dans une stagnation qui bride tous les rêves. Mais peut-être cela peut-il prendre fin dès aujourd’hui. Si ce vaisseau a pu pénétrer notre système sans que les Dieux interviennent, je crois que le risque que nous partions sans plus d’incident est suffisamment minime pour que nous le tentions.


  Morgan tira une grosse bouffée de son cigare et fit rejaillir un épais nuage de fumée qui se dissipa lentement.


  —C’est de la folie, agent Monroe. Vous me demandez de prendre le risque de mettre en péril la vie de millions de personnes rien que pour savoir si les Dieux nous ont abandonnés?


  Morgan hésitait vraiment. L’idée de quitter le système solaire l’attirait au plus haut point, mais la pensée qu’il puisse ainsi nuire à des millions de ses concitoyens le rendait plus que perplexe. Il était un pur produit de la pensée américaine. Le patriotisme était aussi imprégné en lui que le désir de découverte.


  Il se releva et hocha gravement la tête.


  —Je ne serai pas cet homme-là, finit-il par décider. C’était bien essayé, monsieur Alister!


  Klark hocha la tête. Il n’y avait plus rien à faire. Morgan ne reviendrait pas sur sa décision.


  —Je suis désolée, compatit Rachel.


  Elle se posta devant Klark et lui caressa la joue. Elle comprenait qu’il était un homme mort. Mais n’était-ce pas le lot de tout agent secret que de vivre dangereusement?


  Elle tourna les talons et quitta la pièce.


  —J’espère que vous comprendrez que cela n’est pas du tout personnel, précisa Morgan qui se leva pour quitter la pièce également.


  —M’en voilà ravi, répondit Klark, ironique.


  


  —Qu’est-ce que c’est que ce putain de bordel? s’étonna Baby Doll.


  Il venait d’intercepter sur un radar l’arrivée de trois frégates qui fonçaient sur eux.


  Debout derrière les évadés, Morgan haussa les épaules.


  —Qu’est-ce que vous voulez que j’en sache?! Un comité d’accueil? plaisanta-t-il.


  —Te fous pas de notre gueule! C’est toi qui as tout organisé, alors magne-toi de t’expliquer? rugit Ryu le cinglé.


  Le rouge au visage, le souffle court, l’Asiatique sentit l’appel du sang monter en lui.


  Morgan recula d’un pas et, d’un mouvement furtif, sortit son arme de l’intérieur de sa veste.


  —On ne bouge plus, mes poulettes! dit-il sans élever la voix.


  De sa place, il arrivait à voir les quatre évadés.


  —Mais bordel, qui tu es? demanda Dresde en sortant de sa réserve.


  —Le type qui vous a fait libérer, alors si vous espérez vivre encore un peu, va falloir être très coopératifs et la fermer, O.K.?


  Quatre visages pleins de colère lui répondirent. Mais la vue des armes suffit à calmer leurs ardeurs meurtrières.


  —Très bien, on va faire comme il dit, capitula Nacer. Mais le moment venu, faudra que tu nous expliques tout, d’accord, l’ami?


  —Voilà qui est bien parlé, répondit Morgan. Vous allez tranquillement vous foutre dans ce coin, leur dit-il en désignant du bout de son arme un endroit de la salle des commandes. Et vous allez attendre mes prochaines instructions.


  Soudain, alors qu’il s’apprêtait à les tuer tous d’une rafale, tout en évitant soigneusement les commandes, le vaisseau fut pris d’une terrible embardée qui l’envoya valser contre l’une des cloisons de la salle, le faisant sombrer dans l’inconscience.


  Baby Doll fit un vol plané et s’écrasa le thorax sur un fauteuil. Ryu partit en arrière et se brisa le bras en tentant de s’accrocher à une console. Nacer et Dresde se heurtèrent avec violence et se retrouvèrent plaqués contre une des cloisons et à leur tour tombèrent inanimés.


  Dans une autre salle du vaisseau, Rachel, qui gardait le captif, sentit ses pieds se soulever et, en l’espace d’un quart de seconde, sa tête vint heurter le plafond.


  Klark ressentit fortement la secousse, mais solidement attaché sur son siège fixé au sol, il ne bougea pas d’un pouce, malgré la violence du choc.


  Le vaisseau se stabilisa. Klark n’avait aucune idée de ce qui avait provoqué une telle secousse, mais comprit que c’était sa chance de survie. Il jeta un regard sur Rachel et vit qu’elle ne bougeait plus. Peut-être était-elle morte. Il pria qu’il en soit de même dans la salle des commandes.


  Il usa d’un vieux tour qu’il avait appris au cours de ses instructions. Il se déboîta l’épaule gauche, donnant ainsi du mou à ses liens. Malgré la douleur qui le tenaillait, il parvint à sortir son bras droit de l’entrave du cordage et moins d’une minute plus tard il se tenait debout dans la pièce.


  Il se dirigea vers une des cloisons et, reprenant son souffle, il cogna contre elle, d’un coup sec, son épaule gauche et la remit en place. La douleur lui arracha un cri, mais il ne perdit pas de temps à reprendre ses esprits. Il se précipita sur Rachel et lui prit son arme. Il sortit de la pièce et fonça à travers la coursive principale pour rejoindre la salle de commandes. Aucun son ne parvenait à ses oreilles.


  «Ils doivent être tous morts», se dit-il.


  Il pénétra dans la salle et aperçut cinq corps inanimés sur le sol. Il s’approcha de Morgan et après lui avoir pris son arme, mit deux doigts sur son pouls. L’agent américain était simplement évanoui. Il lui posa son arme sur la tempe mais ne réussit pas à le tuer. Quelque chose l’en empêchait. Pourtant, il savait qu’il ne devait faire preuve d’aucune pitié. À sa place, Morgan n’aurait pas hésité.


  Néanmoins, Klark voulait d’abord comprendre le pourquoi d’une telle secousse. Qui savait s’il n’aurait pas besoin de l’Américain?


  Il alla sur le poste principal et, utilisant les connaissances que lui avait remises le bureau à la suite de l’interrogatoire des hommes du Nouvel Élan, il assimila très vite le problème. Sur l’écran principal, des frégates américaines se rapprochaient du vaisseau. Allaient-elles tirer une nouvelle salve de missiles ou seulement l’accoster?


  Klark n’en avait aucune idée. Mais il savait que, quelle que soit l’éventualité, ils ne survivraient à aucune des deux. Il décida alors de tenter le tout pour le tout. Il retourna près de Morgan et commença à lui vider les poches. Très vite, il trouva l’objet de sa convoitise: son mémo personnel.


  —Tu aurais dû le détruire, Kyle, lui susurra-t-il, un sourire ironique aux lèvres. Tu as été trop gourmand.


  Il se releva, retourna à la commande et, tandis qu’il s’appliquait à suivre le déroulement prévu, il réussit à brancher le mémo sur la commande centrale, après avoir vérifié tout le système de sécurité. Il ne lui restait plus qu’à appuyer sur la touche Entrée.


  —Qu’est-ce que vous faites?


  Klark appuya sur la touche et se retourna pour faire face à Rachel.


  —Je suis heureux que vous soyez toujours en vie, railla-t-il alors que les données de navigation intégraient le système central. Ne bougez pas!


  Il la pointa de son arme et, d’un geste explicite, lui indiqua qu’elle ne devait pas trop s’approcher.


  —Que s’est-il passé? lui demanda Rachel qui n’arrivait pas à comprendre le déroulement des événements.


  —Regardez l’écran, répondit simplement Klark.


  Rachel découvrit les frégates et un frisson d’horreur la traversa. Ainsi, elle avait eu raison. Ils tenaient à ce qu’ils fuient. À moins qu’ils ne se soient décidés à détruire cet objet de tentation. La peur des Dieux plus forte que l’envie de découverte.


  —Que comptez-vous faire de nous? l’interrogea-t-elle.


  Klark haussa les épaules.


  —Je crois que…, commença-t-il avant de percevoir, du coin de l’œil, un mouvement.


  Sans hésiter, il braqua son arme sur Nacer et lui perfora la tête d’une balle. Il fit une moue d’hésitation, puis regarda Rachel droit dans les yeux.


  —Surtout ne bougez pas, compris? menaça-t-il d’un ton péremptoire.


  —C’est compris, acquiesça-t-elle.


  Klark sentit la sueur lui couler dans le dos puis, priant pour que l’enfer n’existât pas, tira plusieurs balles sur les trois évadés restants. Même s’il répugnait à tuer, il savait qu’il était trop dangereux de garder de tels hommes avec lui. Il ne pouvait leur faire confiance.


  —Vous avez eu raison, approuva Rachel qui, au fond d’elle-même, était horrifiée par tant de sang-froid.


  Elle comprenait sa logique, mais savait qu’elle aurait été incapable d’agir de même.


  Un petit bruit retentit derrière Klark.


  —Rachel, faites le tour de la salle et postez-vous de façon à ce que je vous voie tout le temps.


  L’agent américaine s’exécuta. Klark enleva son mémo de la console et le jeta à terre avant de le détruire d’un coup de pied. Il n’y avait désormais plus aucun moyen de retourner en arrière une fois qu’il aurait effectué la dernière manœuvre. Il tendit le doigt en avant et vit qu’il tremblait comme jamais.


  «C’est du suicide», se dit-il. Mais un regard aux frégates qui se rapprochaient de plus en plus finit de le décider. Il appuya sur la touche d’activation.


  Aussitôt les moteurs du Nouvel Élan se mirent en phase et passèrent à la vitesse supérieure pour rejoindre le point interstitiel par lequel le vaisseau était arrivé.


  —Rapprochez-vous de Morgan, et attendez la suite des événements, lui ordonna-t-il.


  Le vaisseau avait atteint une vitesse qui dépassait de loin celle des frégates américaines. Aussi primitifs que puissent être les habitants de cet empire perdu, leur technologie était bien plus efficace que celle des Terriens.


  —Nous ne retournons pas sur la Lune, ni sur la Terre, dit Rachel qui n’osait comprendre.


  Son arme toujours pointée sur les deux Américains; Klark fit pivoter un des fauteuils de commandement et s’y assit.


  —Effectivement, nous allons partir pour les étoiles, très chère Rachel. Nous allons entrer dans l'Histoire. Et pour votre gouverne, sachez qu’en détruisant mon mémo, j’ai détruit toutes les informations que nous détenions sur ce vaisseau. Par conséquent, à moins que vous n’en possédiez des copies, je suis incapable de modifier la course du Nouvel Élan, ni de lui faire faire demi-tour. Il a juste pour ordre de nous ramener là d’où il est parti.


  Alors qu’elle aurait dû être paralysée par la peur, Rachel éprouvait une excitation peu commune. Après tout, plus rien ne la retenait à la Terre. Depuis la mort de son mari et de sa fille, elle n’était plus que l’ombre d’elle-même. Même si elle avait cru avoir enfin remonté la pente ces dernières semaines, elle se rendait compte, maintenant, que la détresse veillait toujours, tapie à la lisière de sa conscience.


  —Dans ce cas, je crois que vous pouvez lâcher votre arme, dit-elle.


  Elle avait l’impression qu’un immense poids venait d’être ôté de ses épaules. Une autre Rachel était en train de naître.


  —Je préférerais que vous l’attachiez tout d’abord, répliqua Klark en désignant Morgan. Je crains qu’il ne lui faille un certain temps avant de comprendre qu’il n’y a pas de retour possible. Je n’ai pas envie qu’il tente un acte désespéré.


  —Je comprends, répondit Rachel.


  Elle retourna dans la pièce où avait été retenu Klark, prit la corde et la rapporta. Elle revint auprès de Morgan et lui noua les poignets et les chevilles. Klark vint alors s’assurer de la solidité des liens. Quand il comprit que Rachel n’essayait pas de l’abuser, il baissa enfin son arme et la rangea sous sa veste.


  —Bien, il ne nous reste plus qu’à attendre sagement, fit-il en regardant Rachel droit dans les yeux.


  —Dans combien de temps allons-nous quitter le système?


  Klark regarda sa montre.


  —Dans moins de cinq minutes. Si vous voulez prendre place, répondit-il en lui offrant le fauteuil du commandant.


  Rachel lui sourit et alla s’asseoir en face de la console.


  L’écran placé devant elle montrait le vide spatial. Rien ne détonnait dans ce noir glacial. Klark vint se poster à son côté. Il n’arrivait toujours pas à réaliser ce qu’ils étaient en train de faire. Ils allaient braver l’interdiction des Dieux et essayer de quitter le système solaire.


  «Nous allons mourir», pensa-t-il, s’attendant à chaque instant à ce que les Dieux interviennent.


  Une couche de sueur couvrit son front. Les secondes semblaient s’égrener au ralenti. Klark, les mains crispées sur l’accoudoir du siège de Rachel, était comme un naufragé agrippé à sa bouée.


  Soudain un bruit résonna dans tout le vaisseau. Klark crut sa dernière heure venue. Mais alors qu’une grimace de déception s’affichait sur son visage, il perçut un changement dans le paysage extérieur. De noir le ciel devint orangé avec des espèces de nuages qui flottaient çà et là. C’était incroyable. C’était magnifique.


  —L’interstice, dit Klark en se rappelant comment l’avaient nommé les voyageurs du Nouvel Élan.


  —Je ne comprends pas, balbutia Rachel.


  Klark tourna son visage vers elle.


  —Nous venons de quitter le système solaire! expliqua-t-il, euphorique.


  X


  —Aïe! mugit une voix derrière eux.


  Rachel se redressa dans son fauteuil et alla auprès de Morgan.


  —Kyle, ne bougez pas, lança-t-elle en venant auprès de lui.


  —Très drôle! rétorqua Morgan en regardant ses mains liées. Qu’est-ce qui s’est passé?


  Klark vint se poster au-dessus de l’agent américain. Il devait s’assurer de son entière coopération avant de lui dénouer les liens.


  —Nous avons quitté le système solaire. Nous avons pénétré dans ce que nos visiteurs appellent l’interstice. Un moyen rapide de traverser la galaxie. Et au cas où vous vous poseriez la question, il n’y a aucune possibilité de revenir en arrière, et d’ailleurs, pourquoi le ferions-nous? Notre survie tend à prouver que les Dieux ne s’intéressent plus au sort de l’humanité. Mais la meilleure façon de le démontrer n’est pas de retourner chez nous, car les sceptiques croiraient que nous affabulons, mais c’est d’aller dans le fameux empire de nos visiteurs et de revenir avec une escorte encore plus importante. Qu’en pensez-vous?


  Le visage de Morgan était passé du rouge au blanc total. Il n’écoutait qu’à moitié les paroles de Klark. Il venait de faire la plus horrible des découvertes.


  —Je ne sens plus mon corps. Je ne peux plus bouger mes jambes, ni mes bras! Nom de Dieu, nous devons retourner sur Terre, gémit-il, abattu par un terrible sentiment d’impuissance.


  Klark jeta un regard gêné vers Rachel.


  —Dites-lui, murmura-t-il. Je vais faire le tour du propriétaire.


  Il quitta la pièce tout en maugréant dans sa barbe. Qu’allaient-ils faire de Morgan? D’après ce qu’avaient dit les visiteurs, le voyage avait duré près de six mois. Sans des soins adéquats, son état risquait de s’aggraver au fil des jours.


  Il longea un couloir et s’arrêta devant une porte, au hasard. Il l’ouvrit et sourit en découvrant les cuisines. Il y avait de quoi tenir des mois, voire des années. Les réserves avaient été faites pour de longues semaines et surtout pour plus de trente hommes et femmes d’équipage. Il attrapa un pot, souleva le couvercle et de son doigt prit un peu de crème. Une odeur étrange jaillit à ses narines. Il porta son doigt à ses lèvres et le suça lentement.


  «Plutôt bon», se dit-il, bien que ne trouvant pas d’équivalent pour ce goût nouveau.


  Il entendit des pas derrière lui. Par réflexe, il mit la main à son arme, mais ce fut le visage fermé de Rachel qui apparut.


  —Il vient de sombrer à nouveau dans l’inconscience, dit-elle. Je crains qu’il ne fasse une hémorragie interne.


  —C’est ce qui peut lui arriver de mieux. À sa place, j’aurais aimé qu’on abrège mes souffrances, répliqua-t-il en tendant le pot à Rachel.


  D’un geste, Rachel lui fit comprendre qu’elle n’avait pas le cœur à ça.


  —Vous avez si peu de respect pour la vie! s’exclama-t-elle en levant les yeux au ciel. N’avez-vous donc pas de cœur?


  Klark attrapa un autre pot et l’ouvrit également.


  —Bien au contraire, très chère Rachel. J’ai passé ma vie à me battre pour le sort de millions de gens. Et j’ai très vite compris que le bonheur du plus grand nombre n’est possible que grâce au sacrifice de quelques-uns. Que ce soit nous, les «gentils», dit-il en faisant des guillemets avec ses doigts, ou les «méchants». On ne fait pas d’omelette sans casser des œufs.


  Rachel lui prit les pots des mains et les reposa.


  —Le problème est de bien identifier les «méchants». Qui sont les «méchants»? demanda-t-elle en faisant des guillemets exagérés avec ses doigts. Des gens qui font le mal ou juste les groupes qui ne pensent pas comme nous?


  —Oh, taisez-vous! Je n’ai aucune envie d’entrer dans un débat philosophique sur le Bien et le Mal. Nous sommes en train d’écrire l’Histoire et vous me soûlez avec vos réflexions existentielles! la rabroua-t-il tandis qu’il ouvrait une sorte de réfrigérateur.


  Il découvrit avec plaisir une quantité de bouteilles qui le firent saliver.


  —Justement, parlons-en du Bien et du Mal. Avez-vous idée de ce que nous allons rencontrer une fois sur place? Qui sait si cette civilisation n’a pas qu’une envie: nous annexer à son empire et faire de nous ses sujets? Tenez-vous vraiment à ramener des envahisseurs sur Terre? La découverte du millénaire, mais à quel prix! dit-elle, furibonde.


  Elle savait que sa colère n’était due qu’à une anxiété déclenchée par les événements récents, mais elle ne pouvait s’empêcher de hurler contre la nonchalance de Klark. Il semblait si insouciant, si inconscient de leur sort.


  —Il fallait en parler avant, très chère. Dorénavant, nous sommes en route pour cet empire, et nous ne pouvons plus rien y faire, dit-il en ouvrant une bouteille au hasard. À moins que nous ne fassions exploser le vaisseau, et nous avec, je ne vois guère d’autre choix!


  Peut-être était-ce là la meilleure chose à faire pour l’humanité, mais Rachel se sentait incapable de programmer froidement sa mort sans être certaine de ce qui les attendrait une fois sur place.


  Elle garda le silence et quitta la salle. Elle, qui avait risqué de nombreuses fois sa vie pour des causes éminemment moins capitales, se trouvait à vouloir vivre malgré le fait que cela risquait de nuire à toute l’humanité.


  «Le paradoxe humain!» songea-t-elle en s’obligeant à ne plus penser.


  Elle retourna dans la salle de commandes et découvrit le corps toujours immobile de Morgan.


  —Rachel, je souffre, murmura-t-il.


  Un frisson la traversa. Elle avait l’impression qu’un cadavre lui parlait. Les traits tirés, le sang coulant sur le menton, il avait l’air d’un véritable zombie.


  —Je vais chercher quelque chose pour stopper la douleur, lui proposa-t-elle, voulant fuir cette salle.


  —Non! parvint à articuler l’agent américain. Je vais crever. Tué par mon propre gouvernement! N’est-ce pas ironique?


  Rachel fit une moue désolée. Elle se rapprocha de Morgan et s’assit à ses côtés. Oubliant la répulsion de voir un homme en train de mourir, elle lui prit la main et même si Morgan ne ressentait plus rien dans ses membres, un sourire apparut sur son visage.


  —Vous avez fait votre devoir. Vous pouvez compter sur moi pour faire de vous un héros, lui assura-t-elle en cherchant ses mots.


  Morgan crachota encore un peu de sang. Rachel crut que c’était la fin, mais l’agent retrouva son souffle et lui jeta un regard désabusé.


  —Un héros! Qu’est-ce que je peux en avoir à foutre! Une fois mort, le néant m’emportera comme tous les autres héros de l’Histoire. (Il porta son regard vers l’intérieur de lui-même durant de longues secondes, puis le reporta sur Rachel.) Et merde, vous savez, j’ai aimé cette putain d’existence. À vivre dans le danger permanent on apprend d’autant plus à apprécier la vie. Plus on a conscience de la douleur, plus on a conscience du bonheur, ajouta-t-il.


  Rachel lui passa un doigt sur la joue. Elle était attendrie par ces derniers mots. Morgan avait parfaitement raison. Le bonheur n’existe que parce que le malheur est là. Tout ne fonctionne que par couple. Le jour, la nuit. Le froid, le chaud. L’homme et la femme…


  —Putain, j’en ai baisé des salopes! s’exclama-t-il avec un ultime sourire aux lèvres.


  Rachel sortit de ses pensées et faillit lui rétorquer une phrase bien sentie, mais elle comprit que l’homme venait d’exhaler son dernier soupir. Elle passa ses doigts sur ses paupières et les lui abaissa. Décidément, les hommes étaient vraiment bizarres!


  —Voyez le bon côté des choses, au moins vous n’aurez pas à l’achever, lança Klark qui se tenait dans l’encadrement de l’entrée.


  Il tenait une nouvelle bouteille à la main et s’avança vers Rachel.


  —Il faudrait penser à les dégager, d’ici peu ils vont commencer à pourrir et je vous raconte pas les odeurs, plaisanta-t-il.


  Rachel lui jeta un regard furibond mais nota néanmoins la justesse de ses propos. Elle enleva sa veste et retroussa ses manches.


  —Par qui on commence?


  Grâce au mémo de Rachel qui avait les plans du vaisseau, ils mirent moins d’une demi-heure pour trouver la soute à ordures. Puis ils retournèrent dans la salle de commandes et commencèrent par le plus gros en espérant que ses sphincters ne lâcheraient pas durant le trajet. Au bout de deux heures de pénibles efforts, les cinq cadavres avaient rejoint la soute à ordures, prêts à être éjectés dans l’espace, ou plutôt dans l’interstice, se dit Klark qui trouvait désolant de polluer un lieu pareil.


  —Vous allez me faire la tête durant tout le voyage? demanda Klark.


  Ils se trouvaient dans une vaste pièce calfeutrée. Plusieurs fauteuils et tables étaient disposés avec un souci pratique évident. Contre les murs des armoires pleines de livres qui n’attendaient que d’être lus. Rachel en avait pris un et, allongée sur un canapé, s’aidait de son mémo pour traduire le texte.


  —Vous ne pouvez pas vous taire, vous voyez bien que je lis! lui rétorqua-t-elle sans lui jeter un regard.


  Klark haussa les épaules et se remit à faire des ronds de fumée avec le cigare qu’il avait découvert dans une boîte métallique. Il se sentait parfaitement serein. À peine quelques heures auparavant, il s’était fait à l’idée de mourir et à présent il savait qu’il lui restait au moins six mois de vie, le temps du voyage.


  —De quoi ça parle? demanda-t-il au bout de dix minutes de silence.


  Rachel daigna lever les yeux de son livre.


  —C’est un récit d’aventures. L’action se déroule sur Outremer, c’est une planète sans continent où seules des îles artificielles naviguent au gré des vents. C’est l’histoire d’une jeune esclave qui va gravir les uns après les autres les échelons du pouvoir. C’est fascinant!


  —C’est bien la peine d’aller à l’autre bout de l’Univers pour se rendre compte que les femmes sont partout les mêmes. Avides de pouvoir et d’argent! répondit Klark avant de faire amende honorable: Je plaisantais.


  Rachel se redressa dans le canapé.


  —Vous êtes incroyable. Un tel détachement! N’êtes-vous pas excité par ce que nous allons découvrir? lui demanda-t-elle en cornant la page du livre avant de le refermer.


  Klark se passa la main sur les joues.


  —Je ne sais plus. J’ai réfléchi à vos paroles. Et, ma foi, je me demande si nous ne faisons pas la plus grosse erreur de notre vie, commença-t-il. En allant à la découverte de cet empire, n’allons-nous pas ouvrir la boîte de Pandore? Aussi civilisés qu’aient paru nos visiteurs, ils n’en viennent pas moins d’une société médiévale où la force fait loi. Peut-être devrions-nous changer notre destination?


  —Et comment? répliqua Rachel qui revoyait Klark détruire son mémo comportant toutes les données de navigation.


  —Avec ça! dit-il en brandissant un second mémo. Vous ne croyez tout de même pas que je suis assez fou pour détruire des informations aussi capitales. J’ai toujours deux mémos identiques. Si jamais l’un tombe en panne, question de précaution, vous voyez?


  Rachel secoua la tête.


  —Très bien, et vous avez peut-être une autre destination en vue?


  —Non. Avec ça, nous pouvons sortir de l’interstice à n’importe quel moment. Il ne nous restera plus qu’à voir ce qu’il y a à l’extérieur. Avec un peu de chance nous trouverons une civilisation.


  —De la chance?! Il existe des milliards de soleils rien que dans notre galaxie, et la probabilité qu’un tel système possède une civilisation avancée est extrêmement minime, s’exclama Rachel.


  —Je disais cela juste pour tenter de raccourcir notre voyage. Vous allez devoir me supporter six mois. C’est long, six mois.


  Rachel secoua la tête. Elle s’allongea à nouveau sur le canapé et reprit son livre à la page, là où elle en était.


  —Vous feriez mieux de faire comme moi: apprendre leur langue! dit-elle.


  Klark la regarda avec tendresse. C’était une vraie féline.


  —À vos ordres, mon commandant.
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  Cela ne fait que trois mois que nous sommes partis, et pourtant il me semble que cela fait une éternité. Nous sommes à la moitié de notre voyage, et Klark et moi-même sommes désormais aussi à l’aise dans le langage des visiteurs que dans notre propre langue. Nous ne parlons à présent que cette langue entre nous. La Terre me semble bien loin. J’ai l’impression d’être une nouvelle personne. Tous les problèmes qui me pesaient sur Terre ont disparu au fil des jours. Si loin du berceau de la civilisation, je me rends compte de la futilité de nos existences et de nos problèmes. Que sommes-nous vraiment face à l’immensité de l’Univers? Rien que grains de sable balayés par le temps. J’ai l’impression qu’en côtoyant Klark, une partie de son cynisme s’est installée en moi. J’arrive à repenser au meurtre des quatre évadés comme à un acte évident. Que valait vraiment leur vie? Rien, tout comme la nôtre. Nous sommes du rien dans un grand vide…


  —Qu’est-ce que tu fais? demanda Klark en pénétrant dans la cabine.


  Rachel leva les yeux de son mémo et posa son stylet sur les draps.


  —Des projets d’avenir, lui répondit-elle tout en sauvegardant son journal d’une touche.


  Klark se rapprocha d’elle et s’assit sur le bord du lit.


  —Je viens de finir encore un livre, c’est dingue comme ces gens peuvent être religieux, constata-t-il, songeur, tandis qu’il passait sa main sur la cuisse dénudée de Rachel.


  Les semaines aidant, l’animosité de Rachel avait disparu et ils avaient repris dès lors une relation amoureuse.


  —C’est le lot de tous les êtres qui n’ont plus d’espoir, remarqua Rachel.


  L’un comme l’autre étaient plus que sceptiques envers les religions. S’ils pouvaient admettre que des entités supérieures existent, ils ne croyaient guère en leur désir d’aider l’humanité. Que ce soit le Dieu des juifs, chrétiens, musulmans, ou encore ceux des Grecs, Hindous, Nordiques ou Romains, ou plus récemment les Dieux venus de l’espace, leurs actes les plus marquants avaient été la destruction de villes entières pour démontrer leur pouvoir. À l’image des hommes, les Dieux étaient susceptibles de colères schizophréniques leur faisant oublier toute compassion.


  Klark avait en mémoire le meurtre de tous les Terriens quand le Dieu de la première religion monothéiste avait englouti la Terre sous les eaux pour ne laisser survivre qu’un Noé et sa famille.


  —Je sais, mais je n’arrive pas à m’y faire, répondit Klark.


  —Plus on est malheureux sur Terre, plus on espère qu’il existe un paradis après la mort où la vie sera meilleure. Plus la vie nous paraît dure et plus nous nous tournons vers la religion, constata Rachel.


  —Ouais! C’est triste. Pourtant il n’y a pas besoin de dieux pour comprendre que la plus belle chose que la vie peut nous apporter, c’est ça! s’exclama-t-il en faisant glisser sa main jusqu’à l’entrejambe de Rachel.


  Cette dernière se laissa faire. Enfermés vingt-quatre heures sur vingt-quatre dans cet espace clos, ils avaient vite compris que la meilleure façon de passer le temps était de se perdre dans des ébats langoureux et enivrants.


  —Le sexe! La grande peur des religions! lança Rachel en riant.


  Klark se jeta sur elle et en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, ils se retrouvèrent nus, serrés l’un contre l’autre, se préparant à une énième fusion charnelle.


  


  Faute de cigarette, Klark récupérait de ses exploits par l’inhalation de la fumée d’un gros cigare. Adossé contre le mur du lit, il se sentait heureux. Il ne savait pas si ce qu’il ressentait pour Rachel était de l’amour, mais il était clair qu’il n’avait jamais éprouvé un tel sentiment envers une femme auparavant. Il avait toujours eu peur de la promiscuité avec une femme et maintenant cela ne le gênait plus vraiment.


  D’un commun accord, ils passaient de nombreuses heures sans se voir, en profitant pour flâner dans l’immense vaisseau. Cependant, Klark s’était vite rendu compte qu’il avait besoin de sa présence, près de lui. Même quand ils lisaient, chacun plongé dans sa lecture, il aimait la savoir à ses côtés, flamme de vie au milieu de cette carcasse froide et désincarnée qu’était le Nouvel Élan.


  


  —Si les calculs sont bons, nous allons quitter l’interstice d’ici deux jours pour pénétrer dans ce que les visiteurs appellent les Terres Étranges. Un endroit de la galaxie où les lois de la physique ne s’appliquent plus, annonça Klark.


  Il ne leur restait plus qu’un mois avant d’arriver au point de départ du Nouvel Élan, Perdition, la ville des contrebandiers.


  Rachel était en train de préparer un repas dans la grande cuisine. Au fil du temps, elle avait appris à marier avec savoir-faire les différents ingrédients aux saveurs exotiques.


  —Je n’arrive toujours pas à réaliser que nous allons pénétrer dans une nouvelle galaxie. La Terre est à plusieurs milliards d’années-lumière. Cela dépasse l’entendement et pourtant c’est ce que nous vivons, s’émerveilla-t-elle.


  Klark prit les couverts et se décida à mettre la table.


  —Tu sais, je me suis habitué à cette vie paisible, commença-t-il.


  De toute son existence, il n’avait jamais passé autant de temps avec, comme seule occupation, son propre esprit. Cinq mois de voyage, sans se soucier d’autre chose que de lui-même et de Rachel. Tous les enjeux pour lesquels il s’était battu, toutes les périodes où il n’avait pensé qu’à survivre et combattre pour son pays, avaient perdu leur raison d’être. Il avait enfin pris le temps de s’occuper de son moi profond et étonnamment il avait vite compris que sa vie terrienne n’était faite que de failles et de douleur.


  Sa volonté de se battre pour une cause collective était avant tout guidée par le besoin d’éviter d’être confronté à lui-même. Trouver un but simple et concret afin d’oublier les tourments de son âme.


  Fils de militaire mort au combat, Klark avait enterré son chagrin dans l’obstination puérile de reprendre le flambeau laissé par son père. Sans chercher à approfondir la justesse, ni l’intérêt de la cause, il avait foncé tête en avant vers cet objectif sans fin, avec une détermination héroïque que certains de ses instructeurs avaient jugée parfois suicidaire.


  Désormais, grâce à l’aide de Rachel et de leurs longues conversations post-coïtales, il avait pris le temps de se regarder en face et d’assumer son passé.


  —Je n’ai plus envie de me battre, ajouta-t-il.


  Il n’aurait jamais cru pouvoir dire une phrase aussi simple. Il se sentait stupide, presque moins qu’un homme. Et pourtant c’est le sentiment qu’il avait au fond du cœur. Le soldat qui était en lui avait fait son temps. Il n’avait plus le goût à tuer.


  Ici, à des milliards d’années-lumière de la Terre, il avait profondément conscience de la futilité de la guerre. La vie pouvait vraiment être une merveille.


  Rachel sentit toute la confusion dans l’esprit de son homme. Elle posa son couteau, et, se rapprochant de Klark, enserra sa taille entre ses bras, la tête posée contre son dos.


  —Je t’aime, chuchota-t-elle.


  Klark sentit ses yeux se mouiller. Jamais il ne s’était senti si faible. Alors qu’il avait bravé la mort à de multiples reprises, senti la lame de la grande faucheuse glisser à moins d’un micron de son cou, il n’avait jamais ressenti un tel sentiment d’impuissance. Pour la première fois de sa vie, il ne savait plus quoi faire.


  —Je t’aime, finit-il par dire d’une voix rauque en se retournant pour lui faire face.


  S’il avait prononcé cette phrase des milliers de fois, c’était la première fois qu’il lui trouvait un sens.


  —Et si nous changions les données de bord? Laissons-nous dériver jusqu’à ce que la mort nous sépare, proposa Rachel. As-tu vraiment envie de retrouver l’espèce humaine?


  Klark la fixa avec une tendresse infinie, mais il savait que personne ne pouvait passer sa vie enfermé dans un lieu clos. Aussi vaste soit-il.


  —C’est une proposition bien tentante, mais je crains que nous ne nous supportions plus au bout de quelques mois. Mais surtout, j’ai profondément envie de découvrir cette civilisation.


  Rachel baissa les yeux et vint poser sa tête sur son torse. Ils gardèrent le silence et profitèrent de ce pur instant de bonheur. Qui savait ce qui les attendait une fois sortis de l’interstice!


  —Tu crois qu’un jour nous arriverons à bon port? demanda Klark tout en mâchouillant un quartier d’orange.


  —Peu m’importe, je ne me suis jamais sentie aussi bien de ma vie.


  Assise dans un fauteuil, elle était en train de lire un ouvrage fascinant sur une guerre interstellaire qui avait eu lieu dans le passé de leur mystérieux empire. Une guerre entre des amazones et des princes de Familles Mineures.


  —C’est vrai, admit Klark en reportant son regard sur l’immense écran du salon.


  Les étoiles brillaient de nouveau normalement. Ils avaient quitté l’interstice depuis presque un mois, et avaient traversé les Terres Étranges sous le contrôle de l’ordinateur de bord programmé à cet effet. Depuis, ils avaient réintégré la réalité et naviguaient dans l’espace vers une destination dont ils n’avaient pas la moindre idée. À leurs yeux, Perdition était plus un nom qu’une réalité.


  Klark regardait un amas d’étoiles qui s’étalaient devant lui quand, soudain, son attention fut absorbée par l’une d’entre elles qui semblait briller plus que les autres. Il sentit les battements de son cœur s’accélérer. Mais, par deux fois déjà, il avait bien cru avoir enfin atteint leur but, aussi se garda-t-il de faire part de sa découverte à Rachel.


  Les minutes passèrent. Cependant, deux heures plus tard, il était à peu près certain de son fait.


  —Nous fonçons sur ce système! s’exclama-t-il en se levant d’un bond.


  Rachel eut un sursaut et leva les yeux de son livre.


  —Qu’est-ce que tu dis?


  Elle se redressa et se rapprocha de Klark.


  —Là, dit-il en pointant son doigt vers l’écran. Regarde, cette étoile est désormais bien plus grosse que les autres. Elle ne cesse de prendre du volume. Je crois que notre périple arrive à son terme.


  Rachel sentit à son tour l’excitation monter en elle. Tout comme Klark, elle avait réalisé qu’elle ne pourrait supporter de vivre indéfiniment à l’intérieur de ce cercueil de métal. Le désir de fouler à nouveau une terre à ciel ouvert la démangeait formidablement. Respirer un air pur, sentir le souffle du vent sur sa peau.


  Ils restèrent serrés l’un contre l’autre de longues minutes avant de prendre pleinement conscience de l’importance du moment. Ils allaient découvrir une nouvelle civilisation. Et même s’ils avaient une vague idée d’ensemble, d’après les livres et les témoignages de l’équipage du Nouvel Élan, ils savaient qu’il existait une différence fondamentale entre découvrir par procuration et vivre personnellement une aventure.


  —J’ai l’impression d’être un de ces missionnaires des temps anciens qui allaient prêcher la bonne parole dans les contrées reculées de la Terre, dit-elle.


  Des images vinrent à l’esprit de Klark.


  —Ces pauvres bougres ont souvent fini dans la marmite des indigènes, plaisanta-t-il en lui décochant un sourire sardonique.


  Rachel secoua la tête, mais entra dans le jeu.


  —C’est sûr que tu ferais un morceau de choix, apprécia-t-elle en lui pinçant les hanches là où un peu d’embonpoint se laissait deviner.


  Bien qu’ils n’aient cessé d’effectuer de nombreuses séances de musculation durant le trajet, il est certain qu’au fil des mois, la qualité de leurs efforts s’était relâchée.


  —Un morceau de choix!? Tu vas voir ça! s’indigna-t-il en faisant mine de lui croquer la gorge.


  Sa bouche toucha sa peau, l’effleura d’un doux baiser, vite transformé en élan passionnel.


  Nus, allongés sur un matelas que Klark avait transporté dans la salle de commandes, ils observaient minute après minute leur objectif se rapprocher pour emplir désormais presque tout l’écran.


  —Regarde, on dirait une lune, s’étonna Rachel.


  Klark se redressa et sourit de toutes ses dents. Était-ce la fin de leur voyage?


  Moins d’une demi-heure plus tard, ils apercevaient les premiers signes d’une présence intelligente sur le caillou. Un halo lumineux entourait une partie de la Lune.


  —Une base lunaire, constata Rachel à haute voix.


  —J’arrive pas à le croire. On a réussi! s’écria Klark.


  Il se tourna vers Rachel et l’embrassa d’un violent baiser sur la bouche.


  Mais soudain, une immense masse de métal passa devant la Lune pour emplir tout l’écran.


  —Qu’est-ce que c’est que ça? s’interrogea Klark en reprenant son souffle.


  Rachel ouvrit les yeux en grand et découvrit, médusée, une des merveilles de cette nouvelle galaxie. Un vaisseau en forme de navire, avec une immense tourelle, se dirigeait vers eux.


  —Je crois que nous venons de découvrir notre comité d’accueil, constata Klark en se relevant. Peut-être serait-il judicieux de se rhabiller.


  Sous le coup de l’émotion, Rachel, restée sans voix, hocha la tête.


  Moins d’une minute plus tard, ils avaient revêtu leur plus belle tenue, et pris soin de ranger l’intérieur de la salle des commandes. Ils savaient que les mœurs de ces personnes les rendaient beaucoup plus à cheval sur les principes que celles de leur fédération.


  Un grand choc se fit entendre à travers tout le Nouvel Élan. Ils venaient d’être abordés.


  Klark se pencha sur le tableau de contrôle mais ne parvint pas à comprendre le système de communication. Nul doute qu’on avait dû leur faire parvenir des messages, mais il leur était impossible de les décrypter.


  —Tu as préparé un petit discours? plaisanta Klark, afin de faire baisser la tension qui les saisissait.


  —Paix et amour au nom du peuple terrien, dit-elle en levant la paume de sa main droite bien en avant.


  Klark sourit mais n’était pas dupe sur les sentiments qui habitaient sa compagne.


  Les secondes semblèrent durer une éternité. Puis, des bruits de pas ainsi que des vociférations résonnèrent dans toute la carcasse.


  Des silhouettes apparurent enfin au bout du couloir qui menait à la salle des commandes.


  Un homme à la stature athlétique, vêtu d’un étrange costume en cuir et d’une cape d’un noir profond s’approcha d’eux. Son regard était terrible et vous transperçait de part en part. Des rides précoces pour un visage de quadragénaire lui donnaient un air particulièrement ténébreux.


  —Qui êtes-vous? tonna-t-il d’une voix autoritaire.


  Une dizaine de soldats armés d’épées pénétrèrent dans la salle de commandes et les encerclèrent.


  Dans un réflexe, Klark attrapa la main de Rachel. S’ils devaient mourir à présent, au moins qu’il parte avec le souvenir de la chaleur de sa peau.


  —Nous ne vous voulons aucun mal, articula Rachel en détachant chaque syllabe du mieux possible.


  Elle avait pleinement conscience d’être sur le fil du rasoir.


  —Où est l’équipage? continua l’homme en se rapprochant.


  Klark soupira en lui-même. Au cours de leur long voyage, ils avaient imaginé toutes sortes d’accueils possibles, mais jamais ils n’avaient vraiment cru à la pire des situations. Et pourtant c’était bien la pire qui était en train d’arriver.


  —En sécurité, dit-il, en ajoutant prestement: Sur notre monde, au-delà des Terres Étranges.


  L’homme garda le silence un certain temps et sa lèvre supérieure commença à s’étirer pour effectuer un semblant de sourire.


  —Vous dites venir des Terres Étranges? répéta-t-il d’un ton plus radouci.


  —D’au-delà des Terres Étranges, plus exactement, affirma Rachel. Nous sommes venus en amis.


  Elle ne savait si c’était une bonne idée de leur faire connaître l’existence de la Terre. Mais en situation extrême, seule sa vie l’intéressait, non celle de milliards d’êtres humains.


  —Que les Dieux soient bénis, souffla alors l’homme.


  Tous les soldats semblèrent eux aussi s’apaiser. La tension fortement palpable se dissipa presque aussitôt.


  —Je crois que nous avons beaucoup de choses à nous dire, mais il est des lieux plus sûrs où discuter. Si vous le permettez, je vous prierai de me suivre dans ma propre nef, les invita l’homme. Mais laissez-moi me présenter, je me nomme Alexandre Florentin, et vous êtes mes hôtes.


  XII


  Ils quittèrent le Nouvel Élan. Escortés par les gardes du contrebandier, ils furent conduits dans une des vastes salles de la tourelle. Le mobilier était magnifiquement ouvragé. Une immense ellipse ouvrait la pièce sur l’immensité de l’espace. Une chaleur agréable se diffusait, ainsi qu’une douce odeur de printemps.


  —Si l’on s’en réfère à ce que nous ont dit les visiteurs, Alexandre Florentin fait partie de l’alliance qui va essayer de détrôner l’empereur Gabriel X, rappela Rachel quand ils furent seuls. J’ai le pressentiment que ces derniers ont perdu la guerre. Tu ne trouves pas qu’ils semblent sur la défensive?


  Klark alla tester un des fauteuils et en apprécia son moelleux.


  Le choc de la rencontre passé, il s’accommodait très vite de cette nouvelle situation. Après des mois dans le vide interstellaire, il savourait ce retour à une certaine normalité.


  «L’homme est un animal social, il a besoin de côtoyer ses semblables», avait-il pensé, étonné de se trouver si à l’aise.


  —C’est certain. Tu as vu comme ils se sont sentis soulagés quand nous leur avons dit que nous venions en amis, dit Klark à mi-voix. Je crois qu’ils sont à la recherche d’un nouvel allié pour leur lutte. C’est un atout dans notre jeu, qui pourrait bien nous sauver la mise, le moment venu.


  À cet instant, la stature imposante de Florentin apparut dans l’encadrement de la porte qui venait de s’ouvrir.


  —Nous allons nous poser sur Androbia, une planète mineure qui nous sert de base arrière en ces moments difficiles, leur annonça Florentin.


  Klark regarda Rachel, et leurs yeux validèrent leur hypothèse de départ.


  Florentin prit un fauteuil et vint s’asseoir auprès d’eux.


  —Ainsi vous venez d’au-delà des Terres Étranges, et vous êtes venus nous aider, résuma-t-il en les inspectant d’un regard pénétrant.


  Une femme entra à son tour dans la pièce. Le port altier, avec une musculature presque virile que démentait une apparence très féminine.


  —Je vous présente la baronne de Savigny, une de mes plus fidèles conseillères, continua Florentin.


  D’un signe de tête, la baronne salua les deux Terriens.


  —Les usages voudraient que je vous laisse le temps d’apprécier notre hospitalité, mais comme vous vous en doutez, notre empire est en guerre. Le temps joue malheureusement contre nous, s’excusa presque Florentin.


  Il n’avait aucune idée de la force et de la puissance de ces étrangers, mais il savait qu’il ne risquait rien à jouer franc jeu avec eux. Au point où en était l’empire, seul un miracle pourrait les sauver.


  —Vous comprendrez qu’avant de vous exposer nos souhaits quant à notre future collaboration, nous aimerions savoir avant tout où en est votre guerre. Le capitaine Amerin Stanton nous a fait comprendre que vous tentiez de faire abdiquer un empereur félon qui interdisait toute avancée technologique. Pourriez-vous nous en dire plus?


  «Évidemment!» se dit Florentin en hochant la tête. Le Nouvel Élan était parti avant la fin du conflit. Stanton ne pouvait savoir qu’Arkan avait gagné la guerre.


  Il entreprit alors de leur faire un long résumé de la guerre éclair qui avait conduit les troupes d’Arkan et des contrebandiers à prendre possession d’Elysium et d’imposer le prince d’Hyperboréa à la tête de l’empire.


  Après des millénaires de stagnation, Arkan avait réussi à briser un tabou en convainquant les Familles Majeures de l’empire de la nécessité d’aller de l’avant. Avec l’aide de religieux dissidents, il avait pu mettre la main sur des archives secrètes et recréer une armée bien plus puissante que les troupes de l’empire seulement munies d’épées. Malheureusement leur victoire n’avait été que de courte durée. Moins de trois mois après l’intronisation d’Arkan comme nouvel empereur, l’invasion d’un nouveau type avait commencé.


  —Nous ne savons rien d’eux. Des dizaines de leurs vaisseaux ont pris position au-dessus de nos principaux fiefs, ensuite ils ont déversé une horde de monstres sortis tout droit de nos pires cauchemars, finit Florentin.


  Sa voix avait du mal à cacher toute la lassitude qui était en lui. Après de longs mois passés à comploter contre l’empire, et être enfin parvenu à la victoire, le sort lui avait joué un bien mauvais tour.


  Klark n’osait trop comprendre ce qui s’était passé. Il se frotta les joues. De tout ce qui venait d’être dit, il n’y avait qu’une explication possible: les Dieux étaient revenus. Seulement, pas là où on les attendait.


  —À quoi ressemblent-ils? Avez-vous déjà rencontré un de leurs ambassadeurs, demanda Rachel sur la même ligne de pensée.


  Savigny se rapprocha. Le regard dur et le port droit, il émanait d’elle une force étonnante.


  —Je crois que nous nous sommes mal fait comprendre. Ces êtres n’ont rien d’humain, ce sont des bêtes. Même si certains d’entre eux ont un aspect humanoïde, ils n’ont rien d’humain, mais c’est bien là le seul caractère commun avec notre espèce! J’étais sur Elysium quand ils ont débarqué. J’ai assisté aux horreurs qu’ils ont pu commettre, dit-elle, le regard ailleurs. Il faut plus d’une dizaine d’hommes pour en abattre un seul. Tous nos soldats sont morts sous les griffes de ces monstres.


  Klark ne savait pas quoi dire. La seule chose dont il était sûr était qu’il ne fallait pas mêler la Terre à cette guerre qui n’était pas la sienne. À priori, ces monstres n’avaient pas de rapport avec leurs Dieux qui avaient promulgué la quarantaine de la Terre.


  —L’espace est rempli de bien des prédateurs, dit-il en citant un écrivain terrien de l’ère pré-spatiale.


  —Vous comprendrez que nous ne pouvons nous engager dans votre guerre sans avoir pu constater par nous-mêmes l’étendue des forces en présence, ajouta Rachel.


  —Arrêtez, avec vos airs mystérieux, intervint Savigny d’un ton cassant en se rapprochant d’elle. Vous n’êtes que de grotesques larves, des fuyards et des lâches!


  Florentin lui jeta un regard surpris. Que faisait-elle? Mais avant d’avoir eu le temps de poser des questions, elle lui tendit un lectal. Il l’actionna et découvrit les images que des caméras avaient prises durant tout le trajet du Nouvel Élan.


  Le passage montrait l’intérieur de la salle de commandes, la capture de Klark par Morgan, les évadés, puis le retournement de situation quand Klark avait réglé leur sort aux évadés.


  —Tuer de sang-froid quatre hommes non armés est certes une preuve de grand courage! s’exclama Florentin, ulcéré de comprendre qu’il n’avait rien à attendre de ces gens-là.


  —Nous pouvons tout vous expliquer, si seulement vous nous en laissez le temps.


  Florentin s’approcha de Klark et le gifla du revers de sa main. La tête de Klark partit en arrière tandis que sa bouche laissait échapper une giclée de sang. Néanmoins, l’agent européen encaissa le coup et se garda de répondre.


  —Oh oui! Vous allez parler, lui promit Savigny. Et je vous conseillerai de ne pas nous mentir.


  Rachel sentit un frisson lui traverser le corps. La lueur qui brillait dans les yeux de la baronne reflétait une terrible détermination.


  Klark se demanda si la meilleure chose à faire n’était pas de se suicider. Il comprenait que de toute manière ils ne sortiraient pas vivants de cet interrogatoire, alors autant éviter de révéler l’existence de la Terre.


  —Vous allez venir avec moi, ordonna la baronne, et s’il se trouve que vos réponses diffèrent un tant soit peu de celles de votre amie, sachez que cette dernière le paiera de souffrances que vous êtes à des lieues d’imaginer. Il existe des milliers de façons de torturer un corps sans que ce dernier meure. Voulez-vous vraiment faire subir des jours et des jours de souffrance à votre amie?


  Klark sentit une colère noire monter en lui. Le dilemme était abominable, la vie de Rachel contre celle des Terriens. Une vie contre plus de dix milliards! De façon rationnelle il savait qu’un seul choix s’imposait, mais pourtant il ne pouvait supporter l’idée de la souffrance de Rachel.


  —Nous vous dirons tout ce que nous savons, dit-il d’une voix tremblante de rage.


  Rachel savait que c’était une erreur, que le destin de la Terre importait davantage que sa vie, mais en réalité un puissant soulagement emplit tout son être. Elle n’osait imaginer les tortures que ces êtres étaient capables de lui faire subir.


  —Voilà des propos raisonnables, constata Florentin, allez, suivez-moi.


  Les deux Terriens furent séparés, puis emmenés dans des cabines distinctes pour interrogatoire.


  La mort dans l’âme, Rachel et Klark dirent tout ce qu’ils savaient. Plus ils parlaient, plus leur auditoire était suspendu à leurs lèvres.


  Florentin se tenait en retrait dans la cabine où se trouvait enfermé Klark. Il était médusé par ses propos. La planète d’où venait cet homme était le berceau de l’humanité. Les Titans qui avaient construit l’empire étaient en fait les ancêtres de ces gens-là. Klark et lui-même avaient la même origine: la Terre.


  Cela remettait en cause toutes les croyances qu’il avait pu avoir. Même s’il n’avait jamais adhéré aux thèses de l’Église aposthénique, il n’avait cependant jamais douté du fait que l’humanité avait émergé de l’empire.


  Il repensa aux paroles d’Arkan qui avait bâti sa guerre sur le désir d’aller de l’avant, d’user de toutes les connaissances techniques pour faire progresser l’humanité vers un avenir incertain, à la place d’un sempiternel recommencement que produisait la société médiévale statique de l’empire en fonction.


  —Mais qui sont ces Dieux? demanda Felor Mons.


  Il était un des bras droits de Florentin.


  —Peut-être de véritables Dieux. Tout comme vos monstres, nous avons été incapables de les détruire. Leur science nous dépasse et nous a obligés à nous soumettre à leurs lois, répondit Klark qui avait longuement expliqué l’arrivée de ces êtres, des millénaires auparavant, et qui avaient obligé l’humanité à s’enfermer dans son système solaire.


  —Vos gouvernements ont pris un énorme risque en vous laissant vous enfuir du système. Il est probable qu’au moment où nous parlons, vos Dieux sont revenus et ont une nouvelle fois infligé un terrible châtiment à votre Terre, dit Mons.


  Klark haussa les épaules. Il se sentait épuisé. Cela faisait près de trois heures qu’il parlait sans discontinuer. De l’apparition de l’homme en Afrique jusqu’à la révolution industrielle puis l’arrivée des Dieux, il n’avait eu de cesse d’être le plus clair possible, évoquant les religions fondatrices de l’humanité, les terribles guerres qui avaient parsemé l’Histoire et ce désir toujours ardent d’aller de l’avant.


  —C’est possible, admit-il sans en dire plus.


  Un sourire fugace apparut sur les lèvres de Florentin. Tout comme Arkan, les chefs de la Terre ne pouvaient supporter qu’on limite leur zone de pouvoir. Les humains s’étaient débarrassés des religions pour avancer. Arkan avait fabriqué une branche dissidente de l’aposthène pour parvenir à ses fins. Mais au bout du compte le résultat était le même. Quels qu’en soient les risques, les hommes ne pouvaient supporter l’idée qu’on les prive d’une quelconque liberté.


  «Comportement puéril», songea-t-il, admettant néanmoins que lui aussi avait été attiré par ce besoin de voir ailleurs.


  —J’espère que vous ne nous avez pas menti, l’avertit Florentin en se rapprochant de Klark. Nous allons renvoyer le Nouvel Élan vers votre système. Mlle Monroe fera partie de l’équipage et priez pour que ce que nous découvrirons ressemble à ce que vous nous avez dit.


  Klark sentit les battements de son cœur se suspendre. Il ne pouvait imaginer se retrouver seul dans cet empire. L’idée de se séparer de Rachel lui était insupportable.


  —Pourquoi nous désunir, de quelle utilité puis-je vous être ici? demanda-t-il.


  Il s’en voulait de se rabaisser ainsi, mais le sentiment d’abandon était abominable.


  —Soyez heureux que nous vous laissions la vie sauve, monsieur Alister, répondit simplement Florentin.
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  Klark resta enfermé dans sa cabine jusqu’à l’arrivée sur Androbia. Il refusa les invitations de dîner avec le haut commandement et se restaura au minimum. Jamais de sa vie il ne s’était senti aussi seul.


  Après son interrogatoire et vérification faite de la convergence de ses propos avec ceux de Rachel, Florentin avait accepté de les laisser seuls quelques heures avant que le Nouvel Élan ne reparte pour un voyage vers la Terre.


  Ils n’avaient pris le temps que de faire l’amour. Les paroles étaient inutiles. Ils comprenaient que plus jamais ils ne se reverraient. Jamais l’acte sexuel ne lui avait semblé aussi ardent. Chaque caresse, chaque baiser était comme un feu brûlant courant le long de ses nerfs. D’orgasme en orgasme, ils se redécouvrirent avec une passion flamboyante. Les dernières joies des condamnés.


  —Putain, souffla Klark en secouant la tête.


  L’image du visage de Rachel, quand il lui avait fait ses adieux, restait en suspens dans son esprit. Il ne pourrait jamais oublier la douleur qui figeait ses traits.


  —Putain, lâcha-t-il une nouvelle fois.


  Il s’allongea de tout son long. La fatigue aidant, il ne tarda pas à trouver le sommeil.


  


  Une secousse vigoureuse le réveilla quelques heures plus tard.


  —Debout, nous sommes arrivés, l’informa Florentin. Vous allez venir avec moi.


  Un instant dans l’incompréhension la plus totale, Klark retrouva vite ses esprits et les souvenirs avec. Tout cela était bien réel. Il était à des milliards d’années-lumière de la Terre, dans un empire en guerre contre une force bien plus puissante encore.


  Il se redressa et rajusta ses vêtements avant de suivre Florentin. Il se rendit compte qu’il ne sentait plus le doux vrombissement du vaisseau. Ils avaient dû se poser au sol.


  —Je vais devoir vous laisser entre d’autres mains. J’ai des affaires de la plus haute importance à mener et n’ai guère besoin de m’encombrer de votre présence.


  —Vous n’avez qu’à me tuer, lui lança Klark par bravade et dépit.


  Mais très sérieusement Florentin répondit:


  —Nous y avons songé, mais vous ne présentez à l’évidence aucun risque majeur, et puis, qui sait si vous ne pourrez pas servir de monnaie d’échange un jour ou l’autre.


  Klark grommela dans sa barbe. Être agent secret avait aussi cet avantage par rapport à un simple troupier.


  Ils marchèrent le long de nombreux couloirs avant d’arriver près d’un sas de sortie. Une porte coulissa. Une lumière diaphane inonda le passage. Klark plissa les yeux et mit la main en visière sur son front.


  —Androbia, énonça-t-il tout haut, le nom de la planète.


  —Déesse de la Fécondité, mère de Haniska, déesse de la Chance. Prions pour que ces Dieux existent vraiment, ajouta Florentin d’un ton peu convaincu.


  Ils quittèrent le vaisseau et retrouvèrent une partie de l’équipage qui était déjà en train de monter sur les chevaux qui les attendaient.


  —J’espère que vous savez monter ces bêtes? demanda Florentin.


  —Et bien d’autres, répliqua Klark avec un brin de mystère.


  Une immense vallée entourait le spatioport. Un petit soleil aux rayons particulièrement vifs emplissait le ciel. Quelques rares nuages flottaient au loin. Un vol d’oiseaux multicolores traversa ce tableau surprenant. Aucune habitation en vue. Une odeur étrange imprégna les narines de Klark.


  Un sourire illumina ses traits. Il venait de poser les pieds sur un autre monde. Et s’il avait déjà connu cette expérience en allant sur Mars, il ressentait une émotion beaucoup plus forte à présent.


  Des chevaux leur furent amenés par des soldats aux costumes très différents de ceux de la garde du contrebandier. Un faucon était brodé sur la veste des hommes. Klark nota alors qu’à l’inverse de l’équipage de Florentin, aucune femme ne faisait partie de l’armée de cette planète.


  Quand tout le monde fut à cheval, un signal fut donné et leur formation partit comme un seul homme à l’assaut des collines verdoyantes.


  Klark se tenait au milieu de la troupe. Son cheval semblait bien plus puissant que ceux de la Terre. Il galopa des heures sans émettre le moindre signe de fatigue.


  Le vent se leva et les nuages commencèrent à s’accumuler. Puis une fine averse se déversa sur leurs têtes avant qu’un grand éclair illumine le ciel et annonce le début de l’orage.


  —Allons-nous continuer comme cela longtemps? hurla Klark qui s’était rapproché de Florentin.


  Ce dernier tourna la tête dans sa direction. Le visage ruisselant, le front marqué par le souci, il lui lança un regard presque aussi noir que le ciel qui s’assombrissait au-dessus d’eux.


  —Appréciez votre voyage, monsieur Klark, il se pourrait que ça soit le dernier avant longtemps, répondit Florentin qui reporta son regard droit devant lui.


  Les montagnes que Klark avait vues au loin en atterrissant sur Androbia se rapprochaient de plus en plus. Mais toujours aucun signe d’une ville.


  Deux heures plus tard, la nuit était totale sur la vallée.


  La tempête continuait de plus belle. Klark était épuisé, il avait de plus en plus de mal à se tenir sur son cheval, ses cuisses enflammées le faisant horriblement souffrir. Il regarda autour de lui, mais personne ne semblait se soucier de la fatigue. Malgré la nuit, leur escorte poursuivait inlassablement sa course.


  Klark avait compris que ces chevaux avaient le don d’y voir la nuit. Ce n’étaient pas les brassards lumineux que portaient certains hommes qui leur permettaient de trouver leur chemin dans ce paysage infernal. À la lueur d’éclairs intermittents, Klark voyait les formes acérées des montagnes se découper, de plus en plus menaçantes.


  Ces hommes sont-ils donc fous? se demanda-t-il à bout de forces. Mais il n’osa poser la question à voix haute. Il ne voulait pas se montrer plus faible qu’eux.


  Trois heures plus tard, au bord de l’inconscience, incapable de penser à autre chose qu’à la douleur qui lui vrillait le corps, Klark sentit son cheval ralentir. La pluie avait baissé d’intensité et les éclairs se faisaient plus sporadiques.


  Un cavalier se rapprocha de lui.


  —Nous sommes arrivés, déclara Florentin d’une voix ferme.


  Il ne semblait aucunement marqué par la fatigue.


  Klark se redressa sur son cheval et essaya de percer les ténèbres autour de lui.


  —Arrivés où? interrogea-t-il, ironique, en secouant la tête.


  —À Castar. La plus grande cité d’Androbia, répondit Florentin en tendant le bras devant lui.


  Klark plissa les yeux et crut apercevoir une lumière qui sortait tout droit de la montagne.


  —Je n’ose imaginer les plus petites, riposta-t-il avec sarcasme.


  Florentin eut un bref sourire et repartit de l’avant.


  Quelques minutes plus tard la lumière se fit plus intense. Klark comprit qu’elle provenait d’une grotte qui perçait la paroi rocheuse.


  «Une ville sous la montagne! comprit-il, ébahi. Pourquoi dépenser tant d’énergie alors qu’il était bien plus facile d’édifier une cité en extérieur?»


  Une fois de plus il garda sa question pour lui et pria pour qu’ils mettent enfin pied à terre.


  La cavité était en fait bien plus importante qu’il ne l’avait présagé tout d’abord. De près de vingt mètres de large, elle perforait la montagne à sa base. Une route travaillée et parsemée d’un minerai fluorescent s’engouffrait à l’intérieur. Les chevaux se mirent au pas et pénétrèrent dans la grotte.


  Au bout d’une vingtaine de mètres, un bruit métallique résonna. Puis une lumière bien plus forte que celle émise par les minéraux, les aveugla quelque peu. Klark regarda l’immense portail s’ouvrir pour laisser place à une vision de toute beauté. Une ville s’offrait à leur regard.


  Castar était bâtie dans une caverne en forme d’immense boule creuse. L’entrée de la ville était située à mi-hauteur et donnait une vision pleine de la cité. Les maisons étaient dispersées au gré des déclinaisons du terrain qui atteignait le fond au centre de la caverne. Sur le versant opposé de la caverne, une monumentale statue représentant un roi était sculptée à même la roche. Entre les jambes du roi se trouvait un édifice particulièrement ouvragé. Un palais ou un temple.


  —C’est magnifique, souffla Klark avant de s’effondrer de son cheval.


  


  Une main épongeait son front. Klark rouvrit les yeux et découvrit le visage angélique d’une jeune fille.


  —Où suis-je? demanda-t-il en anglais.


  —Qu’avez-vous dit? répondit la jeune fille.


  Klark se redressa dans le lit et retrouva ses esprits.


  —Qui êtes-vous? demanda-t-il dans leur langage.


  —Je suis votre servante. Alane, dit-elle en souriant.


  La chambre était plutôt petite, mais dénotait un goût pour les belles choses. Les murs étaient décorés avec élégance. Trois magnifiques tableaux y étaient accrochés. Des petits objets insolites étaient posés sur une table basse particulièrement ouvragée.


  —Combien de temps ai-je dormi?


  —Une journée entière. Le voyage jusqu’à Castar n’est pas de tout repos. Mon père a été étonné qu’un étranger ait pu tenir le coup sans se faire attacher à sa monture.


  Klark hocha lentement la tête.


  —Où se trouve Florentin? demanda-t-il.


  —Il est reparti vers Perdition.


  —Pourquoi repartir si vite?


  Il n’avait que peu d’espoir que cette fille en sache suffisamment pour lui répondre, mais ses anciennes missions sur Terre lui avaient parfois démontré que les domestiques en savaient souvent tout autant que leur maître.


  —Il est allé chercher les nouvelles armes. Peut-être seront-elles suffisantes pour éliminer ces monstres.


  Klark hocha une nouvelle fois la tête. Des monstres! Un empire attaqué par une horde de monstres!


  Il tira la couverture du lit et découvrit qu’il était nu. Il leva les yeux, gêné, mais s’aperçut qu’Alane ne semblait pas troublée par sa nudité.


  —S’il vous plaît, passez-moi mes vêtements.


  Alane posa l’éponge qu’elle tenait à la main et alla ouvrir une armoire pour en sortir des habits qui n’étaient pas les siens.


  —Ils devraient vous aller, dit-elle en lui tendant tout d’abord une chemise brodée d’un faucon.


  Il la prit lentement, la soupesa comme si c’était un objet très rare, puis l’enfila. Il attrapa le pantalon et fit de même. Un instant étonné, Klark se rappela que durant des siècles les Terriens n’avaient pas porté de sous-vêtements.


  —Qui est votre père? l'interrogea-t-il en allant vers la fenêtre.


  —Jom Thimbal, un des conseillers de notre duc.


  Il tira les rideaux et découvrit un spectacle étonnant. Une ville s’offrait à lui. De magnifiques petites maisons, de deux étages au maximum, construites en pierre de taille. De nombreuses ornementations décoraient les façades. Une lumière provenant d’un globe suspendu à la voûte de la caverne irradiait tout l’espace de rayons d’un jaune évanescent.


  —Vous savez qui je suis?


  —Mon père m’a dit que vous étiez un étranger venu de l’autre côté des Terres Étranges. Vous ne pouvez pas imaginer le nombre de contes qui parlent de ce qu’il pourrait y avoir derrière. Si vous en avez le temps, je rêverais que vous me racontiez votre monde, dit-elle, les yeux pleins de candeur.


  Klark fut touché par l’innocence d’Alane. Il ne lui donnait guère plus de quinze ans. Un âge où l’on croit que les rêves peuvent encore devenir réalité.


  —Avez-vous déjà quitté Androbia?


  Alane fit une moue dépitée.


  —Malheureusement non. Mon peuple a peu de vaisseaux. Il est loin d’être aussi puissant que peuvent l’être les Grandes Familles. Nous ne vivons que grâce à l’aide apportée par notre bienfaiteur, le prince Arkan.


  —L’empereur, corrigea Klark pour être sûr d’avoir suivi l’affaire.


  Alane rougit fortement et baissa les yeux.


  —Ne faites pas cette tête, je n’en dirai rien. Nous sommes associés, n’est-ce pas? observa-t-il en lui souriant.


  Alane lui rendit son sourire.


  —Ce serait un honneur.


  La porte s’ouvrit. La carrure d’un homme à la longue barbe apparut.


  —Père, j’allais vous prévenir, s’empressa Alane en prenant une position pleine de déférence.


  Thimbal fronça les sourcils.


  —Vous êtes convié au dîner que nous donnons à l’occasion de la venue de Lakme Akour.


  Klark se souvint des propos recueillis sur Terre par les services européens auprès des passagers du Nouvel Élan. Lakme Akour était la fille de la duchesse Akour, une des plus grandes familles de l’empire. Une des plus influentes.


  —Alors ne la faisons pas attendre, dit-il en sortant à la suite de l’homme.


  XIV


  La salle du banquet était construite à l’intérieur de l’immense palais édifié sous la statue du prince Jospe Arkan, l’homme qui avait annexé Androbia à son empire, six cents ans auparavant. Klark s’était félicité de la faconde de son hôte. Thimbal s’était plu à lui raconter l’histoire de son peuple et de ses forfaits.


  À présent, assis autour d’une immense table ronde, Klark sentait tout le poids de l’Histoire sur les hommes et les femmes attablés à ses côtés. Un lustre qui fonctionnait à l’électricité brillait de mille feux au-dessus de leur tête. Le sol était taillé dans une sorte de marbre blanc strié de veines rouges. Des serviteurs attendaient près des portes, se préparant à les servir.


  Un homme à la longue barbe noire et aux cheveux tressés pénétra enfin dans la pièce. Thimbal, qui se trouvait à la gauche de Klark, lui souffla son nom. Le duc Lando. Le souverain d’Androbia.


  Klark hocha la tête. Le silence s’établit autour de la table.


  —Mes amis, en ces heures de malédiction, où tout ce que nous avons construit au cours des millénaires passés pourrait disparaître, nous devons garder plus que jamais notre force et notre courage aussi purs que ceux de nos ancêtres.


  Il se rapprocha de la table.


  —Laissez-moi à présent vous présenter celle qui nous a fait l’honneur de venir nous apporter son soutien en se déplaçant personnellement en mon royaume.


  Klark chercha des yeux la personne à qui il s’adressait et il découvrit près d’une des portes une grande jeune fille au visage marqué par la fatigue. Néanmoins elle ne manquait pas d’allure. Quelles que soient les circonstances, une duchesse ne devait pas montrer sa faiblesse.


  Klark fut aussitôt charmé par cette apparition. Avec ses cheveux mi-longs et ses yeux envoûtants, Lakme représentait une certaine forme de perfection féminine.


  —Tout l’honneur est pour moi, répliqua cette dernière en avançant vers la table.


  Le duc Lando fit alors les présentations des douze convives. Quand, finalement, il arriva à Klark, le cœur de l’agent secret se mit à s’accélérer. Étrangement il avait du mal à croiser le regard de la duchesse.


  —Enfin, permettez-moi de vous présenter notre dernier invité, monsieur Alister, qui, d’après ce que nous en a dit le capitaine Florentin, serait venu d’au-delà des Terres Étranges. Mais je suis sûr que vous pourrez nous en dire plus au cours de notre repas, ajouta Lando en se tournant vers Klark.


  —Assurément, monseigneur, répondit-il.


  Lakme alla s’asseoir à la droite du duc, et le repas put commencer. Si les conversations tournèrent, en préambule, autour d’anecdotes insipides ayant trait au devenir de connaissances communes, très vite elles se rapprochèrent de la situation présente.


  —Elysium est à feu et à sang, dit Lakme. Le Palais Divin a été rasé! Quelles sont les motivations qui les poussent à détruire des ouvrages si importants? Je ne puis croire que ces bêtes n’aient pas de conscience. N’ont-elles d’autre but que de détruire tous les humains et leur héritage? Comment une civilisation capable de construire des vaisseaux traversant l’interstice peut-elle être aussi ignorante des beautés que nous avons créées?!


  Klark était étonné par l’emphase de Lakme. Elle ne devait pas avoir plus de vingt ans et parlait comme une politicienne de haut rang.


  —Il est possible que ce ne soient pas ces êtres qui aient construit eux-mêmes ces vaisseaux, mais on peut envisager qu’ils les ont subtilisés à une race tombée sous leur joug? intervint Klark.


  Tout le monde se tut. Klark sentit tous les regards se porter sur lui. Peut-être ne devait-il parler que sur invitation de son hôte?


  —Mais oui! Comment avons-nous pu ne pas voir l’évidence, s’enthousiasma le duc Lando. Ces monstres sont des parasites! Ils se nourrissent des richesses d’une espèce et la saignent jusqu’au sang, jusqu’à en trouver une autre.


  —Soit, mais cela ne nous avance guère, constata Bart Storm, un des conseillers du duc.


  Klark haussa les épaules.


  —Cela n’implique qu’une seule chose. C’est qu’il ne pourra jamais y avoir de paix avec ces monstres. Ce sera nous ou eux, dit Lakme, catégorique.


  —Alors ce sera nous, déclara Lando d’un ton péremptoire.


  Une lueur étrange brillait dans ses yeux. Une force née du désespoir de tout perdre.


  —Avez-vous une idée de leur nombre? demanda Klark.


  Tous les regards se portèrent sur Lakme.


  —Plusieurs centaines de vaisseaux, pouvant contenir des milliers d’entre eux.


  «Plusieurs centaines de milliers d’envahisseurs. Chacun prêt à se battre jusqu’à la mort», calcula Klark. Que pouvaient faire ces pauvres gens avec leurs armes rudimentaires!


  —J’ai cru comprendre que votre nouvel empereur avait décidé de réactiver les anciennes fabriques d’armes des Titans. De quel type d’arme s’agit-il exactement? demanda-t-il à haute voix.


  Thimbal lui jeta un regard suspicieux.


  —Arkan avait reconstruit toute une armée de grendels, mais regardez plutôt, proposa Lando.


  Il prit le lectal posé à côté de son assiette et l’activa avant de le faire passer à Klark.


  L’agent européen avait déjà vu cette espèce de mémo que possédaient les passagers du Nouvel Élan. Il attrapa le lectal et découvrit des soldats utilisant des exosquelettes.


  —Plutôt impressionnant, admit-il.


  D’un geste, Lando dénigra sa réponse.


  —Ils ont été anéantis en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Il existe plusieurs formes de ces monstres. Tous ne sont pas aussi gros qu’un humain, certains sont aussi petits que des chatons, mais avec des gueules de requins. Agiles et vifs comme des aigles, ils ont réussi à éviter tous les tirs et se sont accrochés aux armures de ces pauvres soldats avant de leur dévorer la face.


  Klark fit une grimace de déception. La partie s’annonçait bien plus mal qu’il ne le prévoyait.


  —La meilleure arme est la mitraillette, dit Lakme. Les usines de cette arme n’ont été trouvées que sur un seul site des Titans.


  —Laissez-moi deviner, intervint Klark. Androbia?


  Lando hocha la tête.


  —Malheureusement, il nous est impossible en un si court laps de temps de reproduire le fonctionnement de ces usines. Le maximum que nous pouvons fabriquer est une centaine de ces mitraillettes par semaine. Trop peu pour en venir à bout.


  Klark passa la main sur ses joues. Il comprenait désormais pourquoi Florentin avait tenu à renvoyer au plus tôt le Nouvel Élan vers la Terre.


  —Mon peuple possède des dizaines de milliers de ces armes. Avec notre aide, nul doute que vous pourriez anéantir des millions de ces monstres.


  —Parlez-nous de votre monde, intervint Lakme. Florentin n’a guère eu le temps de nous en dire plus que le strict minimum.


  Klark posa son regard sur le sien et sentit un picotement lui traverser la moelle épinière. Une force et une volonté incommensurable se dégageaient de cette jeune femme.


  —Soit, mais que cela ne nous prive pas de manger, plaisanta-t-il en espérant détendre l’atmosphère.


  Un sourire passa sur le visage du duc Lando.


  —Qu’on nous apporte les entrées, dit-il à l’intention des domestiques.


  Klark prit une grande inspiration et commença à raconter l’histoire de l’humanité.


  Les plats se succédaient et Klark parlait encore et encore. Souvent interrompu par ses hôtes, il prenait le temps de répondre à chacun et voyait briller dans leurs yeux une joie presque enfantine face aux révélations qu’il leur faisait.


  Tout comme Florentin, leur vision du monde s’en trouvait totalement chamboulée. Les Terriens étaient leurs ancêtres! Klark et eux-mêmes faisaient partie de la même grande famille: l’humanité.


  Il n’oublia pas de leur parler des Dieux, cette race extraterrestre qui avait interdit aux humains de quitter le système solaire.


  —Mais pourquoi avoir laissé les premières expéditions partir vers les étoiles et fonder notre empire? demanda une femme d’un certain âge aux habits flamboyants.


  —Nous pensons qu’ils ne savaient même pas que nous existions avant que nous commencions à nous répandre dans toute la galaxie. Nous supposons que notre expansion les dérangeait et qu’ils ont voulu y mettre un terme pour régner sans partage sur la galaxie, répondit-il.


  Lakme intervint alors.


  —Mais pourquoi avoir laissé notre empire se développer? l’interrogea-t-elle, envoûtée.


  Klark n’en avait aucune idée, mais soudain une réponse jaillit sous le coup de la logique.


  —Qui a dit qu’ils ne sont pas intervenus? Pourquoi votre Bible interdit-elle tout recours à la science, si ce n’est justement pour vous empêcher de vous répandre dans la galaxie? Sans parler des Terres Étranges qui entourent cette partie de la galaxie, ce qui vous a longtemps laissé croire qu’il n’y avait rien au-delà de cette barrière infranchissable. Du moins jusqu’à aujourd’hui.


  Lando posa sa fourchette et fronça les sourcils.


  —Vous suggérez que ces monstres et vos Dieux sont de la même race?


  —Je n’en sais rien, nos envahisseurs étaient de forme humanoïde et à l’évidence, particulièrement intelligents, répondit-il.


  Thimbal, qui n’avait pas parlé durant tout le repas, grommela dans sa barbe avant d’intervenir:


  —Ces monstres ont parasité vos Dieux. Aussi puissants qu’ils aient pu être, ils n’ont rien réussi à faire contre cette menace.


  L’espoir qui était monté au fil des propos de Klark retomba aussitôt. Si des Dieux ne pouvaient rien faire contre ces monstres, que pourraient-ils faire, eux?


  —Je ne crois guère que nos envahisseurs aient pu se faire battre par ces monstres. Leur technologie est bien plus avancée que celle des monstres. Il doit exister une raison mais nous n’en savons pas assez pour nous lancer dans des explications, dit-il en gardant le fond de ses pensées pour lui.


  «Les Dieux ne sont pas partis, ils n’ont pas été phagocytés non plus par ces monstres. Bien au contraire, ils sont le nouvel outil de leur châtiment!» se dit-il.


  Il préféra néanmoins se taire, afin de ne pas affaiblir le courage de ses hôtes.


  —Bah, peu importe! dit Lando en balayant l’air de la main. Le plus important est que nous tenions jusqu’au retour du Nouvel Élan. Une fois les armes en main, nous leur montrerons de quoi nous sommes capables.


  —Et dans combien de temps ce vaisseau reviendra-t-il? demanda Juan Benice, une femme à la longue chevelure rousse.


  Klark garda un instant le silence mais comprit que c’était à lui de le dire.


  —Un an, indiqua-t-il.


  Mais pour lui-même il continua par: «Au moins!»


  L’assistance baissa les yeux et dut se résoudre à admettre qu’il y avait bien peu de chances qu’ils soient encore en vie à ce moment-là.


  —Allons, nous avons déjà vécu des moments difficiles et nul doute que votre présence est le signe d’un bon présage, déclara le duc Lando en portant son verre pour un toast. À notre invité terrien!


  Tous les convives levèrent leur verre avec plus ou moins de vigueur et reprirent son appel en chœur.


  —À notre invité terrien, s’exclamèrent-ils.


  Klark croisa le regard de Lakme et y lut une réelle sympathie. Du moins était-ce ce qu’il voulut y voir.


  


  Klark avait demandé à rester seul. La lumière de la caverne avait été coupée pour suivre le rythme de la nuit extérieure. Néanmoins, une fluorescence due à un lichen agrippé à la paroi rocheuse laissait transparaître une lumière de clair de lune.


  Il s’était éloigné du centre de la ville et avait grimpé sur un des flancs de la caverne par un sentier qui traversait une forêt buissonneuse. Un promontoire dépassait du sol et s’avançait sur le vide. Klark alla s’asseoir sur le bord et laissa pendre ses jambes.


  C’était insensé! Il n’arrivait pas à croire ce qu’il était en train de vivre. Il avait quitté la Terre pour se replonger dans une guerre entre des peuplades tout juste sorties d’un système médiéval et une horde de monstres assoiffés de chair humaine.


  Il se croyait plongé dans un véritable roman d’adolescent avide d’émotions fortes. Pourtant telle était la réalité. Il ferma les yeux et pensa à Rachel. Son corps lui manquait terriblement. Il mourait d’envie de la serrer dans ses bras et de lui prouver combien il l’aimait.


  —Je peux m’asseoir à vos côtés? dit une voix dans son dos.


  Klark sursauta et tourna la tête. Lakme Akour se tenait derrière lui.


  —Je vous en prie.


  Lakme s’approcha et vint s’installer près de lui.


  —Votre histoire est à peine croyable, dit-elle. Nous serions donc des descendants de votre Terre?


  Klark acquiesça silencieusement. Il savait qu’à sa place, il penserait de même. Pourquoi ces gens-là le croiraient-ils sans aucune preuve?


  —Parlez-moi de votre «démocratie», ajouta-t-elle.


  Fille d’une lignée où le pouvoir se perpétuait de façon héréditaire, elle ne pouvait concevoir un autre mode de fonctionnement pour une société. Ce n’était peut-être pas la meilleure méthode pour gouverner, mais elle ne pouvait en imaginer une autre qui lui soit supérieure.


  —Il n’y a rien de plus simple. Chaque habitant d’un pays possède un droit de vote, et lors d’élections qui ont lieu de façon périodique, tous les habitants sont appelés à voter pour le candidat qui leur semble le mieux à même de défendre leurs intérêts, expliqua-t-il simplement.


  —C’est ce que vous nous avez dit, mais ce que je n’arrive pas à comprendre, c’est comment peuvent-ils choisir le meilleur d’entre eux? Qu’est-ce qui empêche vos candidats au pouvoir de mentir et de faire des promesses qu’ils ne pourront pas tenir? demanda-t-elle en essayant d’imaginer un tel mode de fonctionnement.


  Une chauve-souris passa devant eux. Klark suivit son vol du regard.


  —Parce qu’ils veulent être réélus. Ils ont intérêt à tenir un minimum de promesses, car dans le cas contraire nul doute que cet homme sera sanctionné aux élections suivantes.


  —Mais comment de simples paysans peuvent-ils analyser la politique d’un royaume? continua-t-elle.


  Elle n’arrivait décidément pas à comprendre ce genre de société.


  Klark émit un petit rire. «Comme il est difficile de voir le monde autrement qu’avec son propre regard, sa propre expérience!» songea-t-il.


  —Premièrement, nos sociétés n’ont presque plus de paysans, les machines font tout le travail. Deuxièmement..., commença-t-il avant de s’interrompre, réalisant qu’il n’y avait pas de mot équivalant à «médias» dans leur langue.


  Aussi prit-il le temps de lui expliquer ce terme.


  —Ce sont donc ces médias qui rendent compte, jour après jour, de la politique de nos dirigeants, dit-il après son explication.


  Lakme passa la main dans ses cheveux, le front plissé par la perplexité.


  —Mais si ces médias sont à la solde du pouvoir? Il leur sera très facile de mentir, dit-elle.


  Klark dut reconnaître qu’elle avait un esprit analytique très pertinent. Quelques heures auparavant, elle n’avait même pas connaissance de la démocratie, et déjà elle devinait toutes les failles du système.


  —D’où le besoin d’une transparence médiatique et d’une liberté d’information. Pour qu’une démocratie fonctionne, elle a besoin d’une multiplicité de médias en tout genre qui se doivent de défendre des opinions aussi diversifiées que possible, dit-il.


  Il se tourna vers elle et la regarda droit dans les yeux.


  —Malheureusement, rien n’est parfait. Nombreux sont les médias qui se plaisent à être à la solde du prince. La démocratie n’est pas un système idéal, mais c’est le moins mauvais que nous connaissions.


  Lakme ne baissa pas les yeux. Elle était subjuguée par les révélations de cet homme. Elle mourait d’envie de visiter leur planète. De découvrir un nouveau type de société.


  Klark ne put retenir un bâillement. La fatigue de son voyage se rappelait à lui.


  —Pardon, dit-il.


  —Ne vous excusez pas, vous avez été fort aimable.


  —Vous rentrez? demanda-t-il en se redressant sur la corniche.


  —Oui, dit-elle en se levant à son tour.


  Ils reprirent le sentier en sens inverse. Klark n’arrivait pas à se projeter dans le futur. Une seule chose l’obnubilait. Il devrait attendre au moins une demi-année avant de revoir Rachel.


  «Ce sera difficile de tenir», songea-t-il en regardant le corps de Lakme qui marchait près de lui.


  XV


  Klark prit la mitraillette en main et s’aperçut qu’elle était bien plus lourde que son gabarit ne le laissait présager. Néanmoins il cala la crosse sous son bras, tenant le manche arrière de sa main gauche. À l’inverse des mitraillettes terriennes, cette arme se rechargeait comme un fusil à pompe si ce n’est qu’elle était plus volumineuse et pouvait contenir plus de balles. Une quinzaine.


  Il s’avança dans la grotte obscure, se figea et, à l’aide du simple faisceau lumineux d’une lampe torche placée sous le canon, il chercha ses cibles.


  Il prit une grande inspiration et avança de nouveau. Un léger frémissement se fit entendre sur sa droite. D’un réflexe issu d’années d’entraînement, son corps réagit aussitôt. Il se tourna, serra la mitraillette contre lui, visa et tira. La chauve-souris s’abattit sur le sol.


  D’autres bruissements, et toujours la même réaction. Klark ajustait ses tirs à une vitesse impressionnante. Un sang de chasseur coulait toujours dans ses veines. Un sourire froid déformait ses lèvres.


  Il avançait de plus en plus vite dans la grotte et ne rata aucune de ses cibles. Arrivé à son extrémité, un comité d’accueil le salua pour sa prestation.


  —Très impressionnant, le félicita le duc Lando.


  Il savait reconnaître en cet homme une espèce de sauveur. Quelqu’un qui pourrait vraiment faire basculer le destin de leur monde.


  —Si vous êtes d’accord, je suis prêt à vous donner le grade de général et à vous permettre d’entraîner nos hommes au maniement de cette arme, ajouta-t-il.


  Lando ne doutait plus de ses paroles. Seul un être venu d’ailleurs pouvait utiliser ce genre d’arme avec une dextérité aussi naturelle.


  «Un peuple entier de guerriers comme lui!» songea-t-il en espérant que l’équipage du Nouvel Élan saurait convaincre ces Terriens de leur venir en aide.


  —Ce sera un honneur pour moi.


  Lakme fit une moue de déplaisir.


  —Très honoré duc, je me vois au regret de vous annoncer que cet homme fera partie de mon équipage. Son savoir aura plus d’importance sur Al Califa que sur Androbia.


  Le visage du conseiller Merwin se colora de rouge.


  —Avec tout le respect que nous devons à votre personne, M. Alister est notre invité. Il est hors de question que nous nous privions de ses services, tonna-t-il.


  —Avec tout le respect que je vous dois, cet homme partira avec moi, répliqua-t-elle en l’affrontant du regard.


  Klark sentit qu’il était temps qu’il intervienne avant que la situation ne s’envenime.


  —Je désire aller au front. J’ai besoin de voir ces monstres de près, de comprendre leurs techniques de combat, pour, qui sait, trouver leurs points faibles, tempéra-t-il.


  Le duc Lando s’avança vers lui.


  —Nous n’avons aucunement l’intention de vous obliger à demeurer auprès de nous. Cependant, je pense que nous pouvons trouver un compromis. Restez encore quelques jours, le temps pour vous d’apprendre le maniement de ces armes à certains d’entre nous, afin que nous puissions, à notre tour, entraîner nos propres soldats.


  Klark sentit la tension diminuer d’un cran.


  —Cela me paraît tout à fait convenable, admit-il.


  Lakme ébaucha un sourire.


  —Alors, qu’il en soit ainsi.


  


  Durant les jours qui suivirent, Klark passa son temps avec une dizaine d’hommes triés sur le volet et leur apprit les techniques de base d’un bon limier. Heure après heure, ces hommes assimilaient le maniement des mitraillettes avec de plus en plus d’habileté. Le contrôle du souffle étant l’élément primordial pour quiconque souhaitait se servir d’une arme de tir, la précision ne pouvait venir que d’un contrôle absolu de chacun des muscles du corps. Au moindre mouvement non contrôlé la balle se perdrait à côté de sa cible.


  Puis il leur apprit à se battre en groupe et surtout à éviter que des balles perdues ne tuent l’un d’entre eux. Toujours se tenir en ligne. Apprendre à tirer tout en reculant.


  Ce fut à l’aube de son départ, au sixième jour d’entraînement, qu’un incident fut à déplorer. Un soldat surpris par une chauve-souris qui lui tomba sur la tête appuya sur la détente dans un geste incontrôlé. Un cri. Une chute. Un mort.


  —Idiot, fustigea Thimbal en s’adressant au soldat coupable. Si vous ne pouvez vous maîtriser face à une chauve-souris, que ferez-vous face à ces monstres?!


  Sa main gauche partit aussitôt à la rencontre de la joue du soldat. Klark fut surpris par la réaction du conseiller. L’erreur était humaine, personne n’était à l’abri d’une bavure.


  —Ce n’est pas la peine d’accabler cet homme, dit-il.


  —Taisez-vous, ce ne sont pas vos affaires! le coupa Thimbal, hors de lui. Allez forniquer avec votre duchesse, nous n’avons que faire de vos conseils!


  Klark sentit la colère monter en lui. Il avait bien perçu, au cours des derniers jours, qu’une certaine indifférence entourait sa personne. Il en comprenait désormais le pourquoi.


  —En ce cas, permettez-moi de me retirer, lança-t-il tout en essayant de garder un ton neutre.


  —Faites, dit Thimbal qui reprenait son contrôle.


  Klark quitta la grotte en serrant les poings de rage.


  Il mourait d’envie de lui en envoyer un dans la figure. Mais il savait que cela créerait plus de problèmes que ça n’en résoudrait.


  Il passa un dernier couloir et déboucha sur Castar. Un léger souffle de vent faisait onduler les buissons.


  Klark resta un long moment à contempler la ville pour essayer de se calmer. Ces gens étaient des abrutis. En traitant leurs soldats de la sorte, ils n’arriveraient jamais à créer entre eux un lien qui en ferait une véritable armée solidaire face au danger.


  Il redescendit le long d’un sentier et alla directement jusqu’à la demeure de Thimbal. Il passa le pas de la porte et fut accueilli par Alane qui se rua littéralement sur lui.


  —Vous allez vraiment partir? demanda-t-elle, déçue.


  —Oui, dit-il en lui ébouriffant les cheveux. Mais je reviendrai, je te le promets.


  Il savait qu’il ne tiendrait jamais sa promesse. Mais la jeune enfant avait besoin d’entendre ces paroles.


  —Alors, racontez-moi une dernière histoire, l’implora-t-elle, les larmes aux yeux.


  «Quelle comédienne!» se dit Klark agréablement touché.


  —Je n’aurai pas le temps, je dois partir.


  —Je vous en supplie. Juste une dernière.


  Klark avait largement le temps, mais il savourait ce petit jeu innocent.


  —Très bien, céda-t-il. Mais tout d’abord, il est temps de manger.


  Ils passèrent dans le salon. Une domestique déposa une assiette sur la table et apporta de quoi déjeuner.


  —T’ai-je parlé de cette race d’animaux à sang froid qui vécut sur Terre, bien avant l’apparition de l’homme, demanda-t-il en brisant une galette de céréales.


  Assise en face de lui, les yeux écarquillés, Alane fit non de la tête, prête à entendre cette fabuleuse histoire.


  —Eh bien! Il faut que tu saches qu’il y a très, très, très longtemps, de gigantesques animaux aussi hauts que plusieurs hommes vivaient sur la Terre…


  


  —Vous êtes prêt? demanda un soldat de la garde rapprochée de Lakme.


  —Je le suis, répondit Klark.


  L’heure était au départ. Après une brève réunion avec le duc Lando et ses plus proches conseillers, il leur avait fait ses adieux dans une atmosphère lourde de ressentiment. Klark résista à l’envie de leur cracher sa colère, mais parvint à se contrôler et à rentrer se préparer pour un nouveau voyage.


  —Vous n’avez pas de bagages? demanda le soldat.


  —Non, nous pouvons partir.


  Il jeta un regard derrière lui et aperçut Alane à la fenêtre de sa chambre. Son père lui avait interdit de se montrer à nouveau avec ce lâche!


  «Pauvre fille, avoir un père aussi borné et stupide!» se dit Klark en levant la main vers la jeune fille.


  Alane lui répondit d’un geste. Klark détourna la tête et s’approcha alors de sa monture.


  L’animal était magnifique. Un étalon, à n’en point douter. Il mit un pied sur l’étrier et se hissa sur le dos de l’animal. Le soldat fit de même et, dans un cri synchronisé, les deux hommes ordonnèrent à leur monture d’avancer.


  Ils gravirent la vallée pentue de la caverne jusqu’à l’immense portail qui s’ouvrit devant eux. Ils retrouvèrent la grotte fluorescente et après quelques dizaines de mètres, ils parvinrent à l’air libre. Un soleil resplendissant brillait dans le ciel. Une troupe de soldats les attendait.


  Klark chercha Lakme du regard, mais ne parvint pas à la distinguer.


  «Tant mieux, se dit-il, cela fera peut-être taire les rumeurs.»


  Ils chevauchèrent toute la journée sans prendre la peine de s’arrêter. Cette fois-ci Klark apprécia la course. Ses journées d’entraînement avaient réactivé tous ses muscles. Il ne s’était jamais senti aussi en forme. Des arbres aux couleurs du printemps s’étalaient à perte de vue. Il sourit et grava ces images à jamais dans sa mémoire.


  «Combien de merveilles lui réservait encore cet empire?» songea-t-il alors qu’ils galopaient sur un pont surplombant une large rivière.


  XVI


  Klark regardait le vide interstitiel à travers la grande baie d’une des salles de la tourelle du vaisseau. Un verre de liqueur à la main, il s’étonnait de ne plus s’étonner.


  Les événements se bousculaient jour après jour. Plus rien ne lui paraissait improbable. L’homme a une faculté incroyable de s’adapter et de s’accommoder des nouvelles situations. Il repensa à un film dans lequel un homme de Cro-Magnon se trouvait plongé dans le monde moderne, et qui, pris de terreur, s’enfuyait se réfugier dans un zoo.


  Nul doute qu’en réalité, il aurait pris une chambre dans un hôtel et remercié ses Dieux de tant de confort!


  Les souvenirs de la Terre s’estompaient de plus en plus. Cela faisait plusieurs mois qu’il l’avait quittée, et il commençait à perdre ses repères terriens. Entre les mois passés à bord du Nouvel Élan et son court périple sur Androbia, il s’était déshabitué de son ancienne vie. Les missions, les phases de repos… Les enjeux politiques terriens lui semblaient désormais totalement ridicules face à l’immensité de l’espace.


  «Pourquoi se battre pour de petits lopins de terre alors que l'Univers est si vaste?! songea-t-il avec ironie. Si seulement tous les hommes pouvaient bénéficier de ce que je suis en train de vivre!»


  Il alla se regarder dans un miroir et réalisa qu’il appréciait de plus en plus la fine barbe qui ornait ses joues. Lui qui avait toujours jugé avec mépris ses collègues qui négligeaient un rasage de près était devenu le plus barbu des agents de la Confédération européenne!


  La porte de sa cabine s’ouvrit dans un léger bruit de succion.


  Dans le reflet de la glace, Klark vit apparaître Lakme Akour.


  —Enchanté de vous revoir, l’accueillit-il.


  Il ne l’avait pas revue depuis ce fameux bras de fer avec le duc Lando. Il avait, dès lors, pris soin de s’abstenir de prendre de ses nouvelles.


  —Je vous prie de m’excuser de m’être ainsi dérobée à votre présence, mais j’avais des obligations, lui répondit Lakme.


  Elle semblait exténuée. Comme il était étrange de lire une telle fatigue chez une si jeune personne. Le pouvoir corrompt tout, même le corps.


  —Faire taire les rumeurs, compatit Klark en ébauchant un sourire.


  Lakme sembla un instant déstabilisée mais se reprit aussitôt.


  —Les rumeurs peuvent être bien plus nocives que la vérité. Elles circulent dans notre dos et se répandent comme une traînée de poudre. Je ne pouvais les laisser enfler plus longtemps.


  Klark se rapprocha d’elle.


  —Ne craignez-vous pas de les alimenter de nouveau?


  —Nous sommes sur mon vaisseau. Je connais des passages que toute autre personne ignore.


  Klark but une gorgée de sa liqueur.


  —Venir en catimini n’est pas digne d’une duchesse, la taquina Klark sur le ton de la dérision.


  Lakme alla s’asseoir sur le canapé principal qu’un tissu soyeux recouvrait avec élégance.


  —Justement, ce n’est pas la duchesse qui vient vous voir, mais juste une femme qui a besoin de repos, dit-elle en se relâchant.


  Klark n’était pas certain de saisir tous ses propos. Il savait qu’il n’y aurait rien de plus dangereux pour lui que de coucher avec cette femme.


  —Tenez-vous réellement à fonder cette rumeur? lui demanda-t-il en fronçant les sourcils.


  Il mit la main dans sa poche, posa son verre sur une table et sortit un paquet de cigarettes.


  —Ne faites pas l’idiot. Vous savez aussi bien que moi que ce serait la dernière des choses à faire, dit-elle d’une voix qui ne semblait pas aussi convaincue qu’elle en avait l’air. J’ai besoin d’un confident, quelqu’un en qui je puisse avoir une pleine confiance. Quelqu’un qui ne me jugera pas comme une duchesse.


  Klark s’alluma une cigarette.


  —Qu’est-ce qui vous fait penser que je pourrais être cet homme-là?


  —La façon dont vous me regardez. Il n’y a aucune déférence dans votre regard. Vous autres, Terriens, vous n’avez pas l’habitude d’idolâtrer vos dirigeants.


  Klark inspira une large bouffée et, une fois qu’il l’eut recrachée, répondit:


  —Cela dépend des cultures, mais, ma foi, effectivement, l’Europe est assez portée sur l’irrespect envers ses gouvernants.


  Lakme sourit.


  —Quand j’étais enfant, je croyais qu’il n’y aurait rien de plus facile que de diriger un empire. Notre monde était en paix, les choses allaient de soi. Ma mère détenait le pouvoir absolu sur tous ses sujets, et l’empereur n’intervenait aucunement dans la gestion de nos affaires. Chacun était à sa place et tout allait pour le mieux, dit-elle avant d’ajouter: Comme je me trompais!


  Klark se rapprocha de Lakme.


  —Tout est toujours plus compliqué que ce que les yeux d’un enfant peuvent percevoir. Jusqu’à l’âge de dix ans, j’étais un garçon bien tranquille. Studieux, obéissant et persuadé que la vie était un long fleuve tranquille. Tout cela s’arrêta à la mort de mon père.


  Lakme hocha la tête.


  —Comment est-il mort?


  Klark tira sur sa cigarette. Des souvenirs qu’il croyait enterrés resurgissaient.


  —C’était un soldat. Il est mort en mission dans un coin reculé d’un pays qui s’appelle l’Inde. Je n’ai jamais connu les circonstances exactes de sa mort, mais dès ce jour, je compris qu’il faudrait que je me batte pour survivre. Ma mère, inconsolable, n’était plus capable de m’élever. Elle m’envoya en pension pour parfaire mon éducation dans une de ces grandes écoles pour fils de militaires. Très vite, je découvris que la loi du plus fort était toujours la règle.


  —Mon père n’est que l’ombre d’un père. Marié à ma mère pour des raisons purement politiques, il ne possède aucune envergure et n’a toujours eu envers moi qu’un regard étranger, dit Lakme en écho.


  —Peut-être n’est-il pas votre père? suggéra Klark, qui aussitôt se demanda s’il n’était pas allé trop loin.


  Mais Lakme sembla ne pas lui en tenir rigueur. Elle se redressa et alla se servir un verre de liqueur.


  —J’y ai longtemps songé. Ma mère a eu de nombreux amants, et il me déplaît de penser qu’en croisant le regard des soldats de la garde, je croise en fait celui de mon père.


  —Est-ce vraiment si important de savoir quelles sont nos racines? Si nous sommes le produit d’une éducation, nous sommes aussi ce que nous voulons devenir. Nous pouvons très bien échapper au destin que l’on nous a tracé.


  Lakme se rapprocha de Klark.


  —En êtes-vous vraiment persuadé? lui demanda-t-elle.


  Klark sentit monter en lui une excitation peu habituelle.


  —Du tout. Je crois que malgré tous les efforts que les hommes peuvent accomplir, en aucun cas, il n’est possible de guérir des blessures de l’enfance. Nous pouvons tout au plus en minorer les effets.


  —Un concept bien optimiste! s’exclama Lakme.


  Elle repensa à son mentor Flavio. Le maître d’armes avait lui aussi de nombreuses théories sur le conditionnement de chaque être. Elle se souvint de longues soirées passées à l’écouter disserter sur le sens de la vie et du rôle pour lequel on l’avait préparée. L’image de Flavio, tombant d’une tour, frappa son esprit. Elle baissa la tête, sous le coup d’une douleur qui veillait au fond d’elle-même.


  Elle sentit une main la lui redresser. Ses yeux plongèrent dans ceux de Klark. Elle se laissa aller. Son corps avait besoin de réconfort, de tendresse.


  Elle approcha ses lèvres des siennes et savoura ce long baiser inespéré. À la lueur d’un rai de lumière qui traversait la pièce, elle se laissa déshabiller et oublia toutes les mises en garde de sa mère sur les amours impossibles.


  


  —Nous allons nous poser dans le Amsalah. Notre capitale, Carthage, est infestée de monstres, expliqua le commandant Tariq. La résistance s’est organisée autour des cités du désert. Nous pouvons plus facilement les voir venir.


  —Combien d’hommes avez-vous sur place? demanda Klark.


  Tariq garda les yeux sur l’écran principal.


  —Environ quinze mille hommes, dont près d’un tiers équipés d’armes des Titans.


  —Et les deux autres tiers armés de sabres et d’épées, finit Klark en faisant la moue.


  Des bruits de bottes résonnèrent derrière lui. Lakme avait mis sa tenue de chef des armées. Oubliés les amples vêtements aux plis soyeux qui convenaient à une duchesse. Dans son bel uniforme, elle avait une allure superbe, qui mettait en valeur sa silhouette élancée.


  —À combien de kilomètres se trouve le premier regroupement de monstres? demanda-t-elle.


  Tariq se retourna. Âgé de près de cinquante ans, il avait tout d’abord douté de la pertinence à laisser tant de pouvoir à cette toute jeune femme. Mais très vite, il avait dû admettre qu’elle avait toutes les qualités de sa mère et que l’instinct de commandement coulait en elle.


  —À plus de deux cents. Leur avancée est de moins en moins rapide. Il serait intéressant d’en comprendre la raison.


  Sur tous les écrans, la vision du désert s’affichait dans une immense clarté rayonnante. Lakme sentit son pouls s’accélérer. Elle était de retour chez elle.


  —Avez-vous une idée du pourquoi? l’interrogea-t-elle en se rapprochant.


  Tariq hocha négativement la tête. Comme la plupart des habitants de l’empire, il ne voyait en ces monstres que des bêtes sanguinaires sans foi ni loi qui n’avaient qu’un principe: se nourrir du bétail humain.


  —Peut-être ont-ils l’impression qu’ils ont la planète en leur possession et que plus personne ne pourra leur apporter une résistance fatale, se hasarda le capitaine Verna.


  Lakme aurait préféré qu’il se taise, néanmoins elle n’en laissa rien paraître.


  Klark se trouvait juste à ses côtés et prenait bien soin de ne pas intervenir. En aucune façon il ne devait montrer qu’il existait des rapports privilégiés entre eux.


  —Monsieur Alister, qu’en pensez-vous?


  Klark se racla la gorge. Lui non plus n’avait aucune idée sur la question. Il était le seul d’ailleurs à n’avoir jamais vu un de ces monstres. Cependant, il décida d’adapter la stratégie militaire humaine à ces monstres et trouva une raison plausible.


  —Le Amsalah est un continent à lui tout seul. À ce que j’ai pu en étudier, il est constitué de seulement une cinquantaine de villes, et encore, bon nombre d’entre elles ne sont en fait que des villages. À leur périphérie, seuls le sable et la chaleur accueillent le visiteur. Aussi il n’est pas impossible de penser que ces monstres craignent une trop longue exposition à la rudesse des conditions climatiques. Aucune armée ne peut tenir dans un tel enfer sans une logistique parfaitement rodée.


  Sur ces mots, Adoub apparut sur les écrans. «Son architecture typique faisait penser à celle des villes du Moyen-Orient», nota Klark. Une espèce de minaret impressionnant surplombait toute la cité de sa hauteur. Les rues étaient construites de façon totalement aléatoire, et d’immenses jets d’eau jaillissaient vers le ciel, comme pour faire un pied de nez au désert.


  —Si tel est le cas, nous avons peut-être plus de temps que nous ne le pensions pour organiser notre défense, affirma-t-elle d’une voix forte.


  Elle redoutait plus que tout la confrontation finale. Mais elle savait qu’elle ne quitterait plus jamais sa terre natale avant que le dernier monstre ne soit éliminé. Malheureusement, elle était profondément persuadée qu’Al Califa serait très prochainement son tombeau.


  —Le spatioport est en vue. J’entame les procédures d’atterrissage, annonça Tariq.


  Lakme hocha la tête. Elle était impatiente de poser les pieds sur le sable chaud de son monde.


  XVII


  Le général Mazyar semblait perdu dans un abîme de réflexions. Il se tenait droit, les mains posées sur la balustrade qui cernait la terrasse d’une des chambres les plus élevées du palais ducal d’Adoub. Moins grandiose dans son architecture que celui de Carthage, il n’en était pas moins d’une beauté étourdissante. Chaque centimètre de sa façade était gravé d’insignes tribaux datant de plusieurs centaines d’années. Les murs intérieurs regorgeaient de tapisseries tissées avec le plus grand art.


  Le regard perdu sur le désert qui s’étalait au-delà des portes de la cité, Mazyar sentit l’appel du désespoir sonner à son âme.


  Il revenait tout juste de Babylone. Un véritable cauchemar. Parti avec une centaine d’hommes armés jusqu’aux dents, ils avaient tenté de reprendre cette ville située à plus de mille kilomètres de là. Leurs services de renseignements lui avaient assuré que seule une petite garnison de monstres se trouvait sur place. Qu’une poche de résistance fébrile était arrivée à maintenir un statu quo avec leur ennemi.


  Mal lui en avait pris de les croire. Sur les cent hommes embarqués dans sa mission, seuls trois étaient revenus pour raconter l’horreur. Les images de ses soldats déchiquetés par les dents acérées des monstres étaient gravées à tout jamais dans sa mémoire. Le grognement effrayant de ces bêtes, le hurlement de ses hommes terrifiés résonnaient encore en lui.


  «Mais d’où pouvaient-ils venir?» se demanda-t-il, écœuré.


  Un bruissement soyeux le fit se retourner. La duchesse Akour se tenait dans l’encadrement de la porte-fenêtre. Il la salua avec tout le respect qu’il devait à sa personne et fut impressionné par la colère sourde qui semblait être emprisonnée dans le corps de la duchesse.


  —Ma fille vient de revenir d’Androbia. Elle a réussi à obtenir un millier de ces mitraillettes dont l’empereur Arkan vante tant les mérites. Prions pour que ce soit le cas.


  —Si seulement nous connaissions leur point faible. Je ne puis croire qu’ils soient aussi inhumains qu’ils le paraissent, dit Mazyar. Ils doivent avoir un but.


  La duchesse fit quelques pas sur la terrasse. Un vent sec et chaud balayait toute la ville et faisait onduler avec grâce les feuilles des palmiers qui ombrageaient les rues.


  —Croyez-vous aux Dieux? dit-elle.


  Ces dernières semaines passées auprès d’elle lui avaient permis de construire une relation privilégiée, néanmoins il savait qu’il ne pouvait pas se permettre de prendre de risque. Pas en ce moment.


  —Bien sûr, comme tout le monde, répondit-il en espérant qu’elle n’irait pas plus loin.


  La duchesse émit un petit rire de mépris. Mazyar sentit ses poils se hérisser de colère, mais garda le silence.


  —Ne faites pas l’idiot avec moi. Si vous avez gravi les échelons militaires aussi vite, c’est parce que j’ai confiance en votre jugement et en votre parole. Sachez que je n’aime pas être déçue.


  À l’instar des autres habitants de l’empire, il avait été élevé dans le profond respect des croyances religieuses. Il se devait de croire aux Dieux de l’aposthène. Même si, les années aidant, il avait de plus en plus douté de leur existence, il ne serait jamais allé jusqu’à blasphémer. L’Église était encore très puissante, et il n’avait aucune envie de mourir supplicié dans un cachot exigu.


  —J’y ai cru plus que de raison durant ma jeunesse, mais, madame, si vous le permettez, plaida-t-il (elle hocha la tête avec bienveillance), depuis, mon opinion a bien changé. Je ne puis croire en ces êtres si puissants, mais qui ne se montrent jamais et n’interviennent jamais pour aider les hommes. Combien de prières ai-je pu faire qui sont restées sans réponse! (Il prit le temps d’une pause.) Alors, si ces Dieux existent vraiment, ils ne m’intéressent guère.


  La duchesse savoura cette réponse. Elle ne s’était pas trompée sur cet homme. C’était un mécréant. Quelqu’un digne de confiance.


  —Connaissez-vous la rumeur qui se répand aux quatre coins de l’empire? demanda-t-elle.


  Mazyar en avait tellement entendu qu’il n’avait aucune idée de celle à laquelle elle faisait allusion. Il hocha négativement la tête.


  —Les gens commencent à parler, à croire que la prise du pouvoir par Arkan et la réactivation de la science des Titans ont provoqué le courroux des Dieux. Et que, pour nous punir, ils nous envoient leurs gardiens des ténèbres pour nous apprendre à respecter les dogmes ancestraux.


  Un colage vint se poser sur la rambarde. Oiseaux couleur de sable, ils étaient le symbole des nomades qui vivaient dans le Amsalah. Mazyar y vit un signe d’espérance.


  —J’ai eu vent de cette rumeur. Sachez, cependant, que je n’y prête aucun intérêt. Néanmoins, s’il s’avérait qu’elle prolifère et qu’elle prenne racine, il se pourrait que, face aux successives défaites de nos troupes, nos soldats s’en remettent aux Dieux et se rebellent contre ceux qui se sont alliés à Arkan.


  La duchesse secoua la tête. Elle se rapprocha de l’oiseau qui ne semblait nullement apeuré par sa présence.


  —Les hommes sont des faibles et des lâches. Enlevez-leur leurs habits de pouvoir et vous aurez les plus dociles des moutons. Comment peuvent-ils croire en de pareilles inepties?! Des Dieux vengeurs réclamant ma chute!


  La duchesse n’avait que mépris pour ce genre de comportement. La peur faisait oublier toute raison. Face au malheur il fallait toujours trouver un coupable, un bouc émissaire. Et qui mieux que celle qui leur avait promis un brillant avenir pouvait tenir ce rôle et servir de cible à toutes les terreurs des habitants d’Al Califa?


  —Je vais envoyer mes hommes de confiance enquêter sur l’état de ces bruits qui courent et ferai disparaître aussitôt les personnes qui se permettront de propager cette hérésie. Nul ne doit penser que le pouvoir peut vaciller. Si nous devons tous mourir ici ce sera debout, et non comme des pleutres cachés sous le sable, affirma Mazyar avec conviction.


  Il ne craignait pas la mort. Il l’avait côtoyée à maintes reprises et avait appris à maîtriser son angoisse. Il savait qu’il n’était pas immortel, seule lui importait la façon de mourir. Jamais il ne tomberait comme un lâche.


  —Il est bon qu’il en soit ainsi, dit la duchesse. Nous devons nous armer de courage si nous voulons avoir le moindre espoir de nous en sortir.


  Un pas de trop et le colage s’envola dans les airs en lançant de petits cris de mécontentement. La duchesse esquissa un pâle sourire en songeant à l’insouciance des êtres sans conscience.


  


  Klark avait passé une grande partie de la matinée entre les mains d’un couturier qui avait pris toutes ses mensurations des pieds à la tête. Puis des gardes l’avaient convié à les suivre jusqu’au palais de la duchesse Akour.


  Il apprécia les ruelles poussiéreuses et la végétation anémique. L’air était chargé d’infimes particules de sable du désert tout proche. Les maisons de couleur ocre avaient de petites ouvertures pour se préserver de la chaleur extérieure. Hommes et femmes portaient une espèce de bure, plus ou moins resserrée sur les hanches.


  Klark se croyait être en pleine légende orientale. Il se souvenait d’un ancien conte arabe qui narrait les aventures d’un héros intrépide.


  Arrivé devant le palais, il s’extasia devant sa beauté. La tête levée il put en contempler toute la délicatesse. La façade à elle seule était un pur joyau.


  Il admirait ces gens qui savaient créer de telles merveilles. Mais actuellement, il voyait qu’ils avaient d’autres préoccupations.


  La peur, l’anxiété se lisaient sur chaque visage. Contrairement à ce que l’on aurait pu imaginer dans une telle ville baignée par la chaleur, aucun enfant ne jouait dans les rues.


  Les immenses doubles portes s’ouvrirent et ils pénétrèrent dans la cour. Une fontaine faite de marbre aux veines azurées produisait une atmosphère de fraîcheur bienfaisante.


  D’autres soldats arrivèrent et lui demandèrent de les suivre. Il pénétra dans l’aile gauche du palais. Après avoir longé de nombreux couloirs tout aussi ornementés que les façades, il déboucha dans une serre. L’humidité y était très importante. Sur plus de six cents mètres carrés, des végétaux de toutes sortes grimpaient à l’assaut de la coupole translucide qui les surplombait. Les gardes se retirèrent et refermèrent les portes derrière lui.


  Il ne nota aucune présence et se demanda, perplexe, la raison de sa présence en ces lieux. Incertain, il décida d’avancer sur l’étroit sentier qui serpentait entre les buissons et les arbres. De nombreuses fleurs aux couleurs inimaginables illuminaient le jardin intérieur.


  Il se promena d’un pas tranquille une dizaine de minutes avant de s’arrêter devant un rosier. Nul doute que son acte fut sacrilège, mais ce fut plus fort que lui, il coupa une tige portant la plus belle rose.


  —Allons, il me plairait de vous l’offrir, dit-il à voix haute. Cessez de m’observer et venez discuter, je vous en prie.


  Une silhouette se détacha de la végétation luxuriante et la duchesse Akour apparut. Elle portait un de ses costumes d’apparat. Une broche en or représentant un loup était agrafée au revers de sa cape.


  —Ainsi vous prétendez venir d’une autre galaxie. Vous prétendez que votre civilisation est le berceau de la nôtre et que vous possédez une technologie qui lui est bien supérieure, énonça-t-elle en se rapprochant lentement.


  Klark hocha la tête. Il sentait toute la méfiance de la mère de Lakme. Une femme à qui on ne la faisait pas.


  —Et vous espérez que nous vous croyions sur la foi de votre bonne parole?


  Une certaine tension s’installa malgré le cadre idyllique. Klark comprit qu’il devait faire très attention à ses propos s’il ne voulait pas finir trucidé.


  —Je n’espère rien du tout, chère duchesse. Mais il se trouve que ce que j’ai révélé à votre fille est parfaitement exact et vous en aurez les preuves d’ici quelques mois quand le vaisseau que Florentin a renvoyé dans ma galaxie reviendra avec une armée importante, du moins si mes compatriotes se décident à vous venir en aide.


  La duchesse haussa les épaules.


  —Quelques mois! Nous serons peut-être tous morts d’ici quelques semaines, alors…


  Klark ne voyait pas ce que la duchesse attendait de cette conversation. Pensait-elle qu’il puisse être un traître à la race humaine? Qu’il travaille pour les monstres?


  —L’humanité est pleine de ressources. Je ne puis penser que nous ne trouvions pas un moyen de les éradiquer. Avez-vous une idée de leur mode de fonctionnement? Pour progresser si vite, ces êtres doivent avoir une organisation très planifiée. Ils doivent avoir un chef et un quartier général. Trouvez-les et détruisons-les.


  Malgré tout ce qu’on lui avait dit sur ces monstres, il n’arrivait pas à voir en eux des hordes de l’enfer. C’étaient juste des extraterrestres au physique issu des pires cauchemars, mais au-delà de leur apparence, Klark ne doutait pas qu’ils aient une conscience, même primaire, qui devait permettre à leur société de survivre.


  Peut-être étaient-ils comme les fourmis. Un cerveau minuscule mais capable de gérer une société d’une complexité étonnante.


  —Vous pensez réellement ce que vous dites? demanda la duchesse en le toisant avec mépris.


  Klark se sentit blessé dans sa fierté. Il ne supportait pas l’image qu’elle lui renvoyait de lui.


  —Croyez-vous réellement qu’une bande de monstres stupides et désorganisés puisse coloniser tout un empire, choisissant les lieux stratégiques à attaquer en premier, économisant ses troupes une fois la planète visée, sous contrôle? Tout cela est très réfléchi, chère duchesse, lui exposa-t-il. (Il prit une longue pause durant laquelle ils se sondèrent du regard.) Sur notre planète, nous avons un dicton qui dit qu’il ne faut jamais sous-estimer l’ennemi, aussi stupide puisse-t-il paraître.


  La duchesse recula d’un pas et porta son regard sur un arbre à feuilles mauves dont les fruits étaient d’un rouge éclatant.


  Les paroles du Terrien venaient de la déstabiliser. Elle n’avait jamais pensé un seul instant que, derrière les faces monstrueuses de leur agresseur, une intelligence quelconque puisse s’y trouver. Cela changeait toute sa vision de leur ennemi.


  —Intéressant concept, admit-elle au bout d’une longue minute. Je vais en faire part à mes généraux.


  Klark se posta devant la duchesse.


  —Vous devriez faire évacuer votre fille. Il n’est point bon de laisser dans un même lieu les deux seules personnes représentant le pouvoir.


  Le front de la duchesse se rida de perplexité et d’amusement.


  —Vous craignez pour la survie de mon empire ou pour celle de ma fille?


  Elle avait bien observé le Terrien et s’était avoué qu’il ferait un partenaire sexuel tout à fait à son goût. Un brin de jalousie la traversa en comprenant que sa fille avait déjà eu l’antériorité de sa virilité.


  —Peu importe ma raison. Vous savez qu’elle est sensée. Lakme doit quitter la planète le plus tôt possible.


  —Soit. Je tiens compte de votre conseil. Et je suis prêt à vous exiler avec elle afin que vous soyez son garde du corps personnel, répondit-elle.


  Peut-être cet homme serait-il un bon duc pour le futur empire. Il émanait de ce Terrien une force primitive qui la rassurait sur leur chance de survie. Qui pouvait dire s’il ne représenterait pas la carte maîtresse dans le conflit en cours?


  —Je vous en remercie, dit Klark, qui cacha son soulagement.


  Malgré son attitude fière et convaincante, il n’avait aucune envie de rester sur ce monde et attendre de se battre contre ces monstres. Il n’appartenait pas à cet empire et n’avait qu’une envie: survivre jusqu’au retour du Nouvel Élan.


  —Mais avant que vous nous quittiez, je vous prierai de partir en mission avec une de mes troupes pour aller capturer l’un de ces monstres. Peut-être pourrons-nous le faire parler si, comme vous le pensez, ils possèdent un langage, ajouta la duchesse.


  Un immeuble de trente étages s’effondra sur les espoirs de Klark. Il ne pouvait évidemment pas refuser la mission sans passer pour un traître. Il n’avait pas d’autre choix que d’aller au combat.


  Il durcit son regard.


  —Il en sera fait comme vous le désirez.


  XVIII


  —Vous m’avez bien compris: pas de tir avant que je n’en donne l’ordre! lança Klark d’un ton autoritaire.


  Les soldats de la duchesse répondirent un «oui, mon général» d’une seule voix.


  Cela faisait près d’une semaine qu’il entraînait sa trentaine de soldats au maniement de mitraillettes. Il avait choisi lui-même ses recrues. La duchesse lui avait donné le grade de général et carte blanche sur la manière dont il traiterait les hommes.


  S’il avait dû faire face à une forte résistance, voire à une insubordination les deux premiers jours, très vite Klark réussit à se faire respecter lorsque, ne craignant pas de provoquer les plus valeureux d’entre eux dans des combats de lutte, il les terrassa en utilisant des techniques apprises dans le corps sportif de l’armée. Son adresse au tir et son charisme guerrier emportèrent les derniers rétifs.


  Tandis qu’il regardait ses hommes qui se tenaient en rang devant lui, Klark savourait la fierté du devoir accompli. Il n’était jamais aussi bon que dans l’action. Le soleil venait de se coucher sur Adoub et ils étaient fin prêts pour partir en mission.


  Nombreux étaient les soldats qui avaient demandé un passe-droit pour faire partie de cette expédition commando. Mais Klark avait refusé de grossir sa troupe d’un seul homme. En sept jours, sept nuits, il avait réussi à faire de ses soldats des partenaires aussi soudés que les doigts de la main. Il avait formé des binômes puis des trinômes et avait obligé chacun des soldats à apprendre à se connaître et à oublier son rang social. Si Klark attribuait une qualité à l’armée, c’était celle de créer un lien puissant entre les hommes.


  Quelques familles se plaignirent auprès de la duchesse que leur fils avait été refusé dans le commando, mais elle ne céda en rien et protégea Klark de toute intimidation. Dix hommes de sa garde d’élite surveillaient les bâtiments où Klark s’entraînait. Les jalousies étant plus fortes que l’intérêt général. Pour certains, même, mieux valait l’arrêt de cette mission s’il n’y avait aucune retombée pour eux, plutôt qu’un combat pour la survie de l’espèce humaine.


  —À mon commandement! En marche! hurla-t-il.


  Sa voix se répercuta dans l’ensemble du bâtiment.


  Puis, paquetage au dos et mitraillette en bandoulière, la trentaine de soldats sortit au pas dans la nuit noire.


  À la fenêtre d’une des chambres de la caserne, la duchesse Akour frémit en voyant la troupe partir au combat. Elle était réellement impressionnée par le savoir-faire du Terrien. Cet homme ne semblait avoir peur de rien. L’autorité coulait naturellement dans ses veines. Elle remercia son instinct d’avoir vu en lui un homme hors du commun.


  —Je dois avouer que vous aviez raison, mère, lui dit Lakme. Cet homme est un chef-né.


  Elle se tenait à son côté et ne pouvait s’empêcher de regretter le départ du Terrien.


  —Si jamais il revenait vivant de cette mission, je considérerais d’un œil très attentif une union de cet homme avec toi.


  Lakme sentit le rouge lui monter au visage. Elle n’avait encore jamais parlé avec sa mère d’un tel sujet.


  —J’ai tout le temps pour m’occuper de ma descendance, répondit Lakme en évitant le regard de sa mère.


  La duchesse secoua lentement la tête.


  —Le temps?! Crois-tu vraiment qu’il nous reste beaucoup de temps? lui demanda-t-elle, ironique. Nous sommes condamnés, Lakme. Et ce n’est pas l’intervention de ce Terrien qui y changera quelque chose.


  —Alors pourquoi vouloir m’unir à lui?


  Elle n’aimait pas du tout le ton de cette conversation. Sa mère semblait ne plus y croire. Elle ne l’avait jamais vue dans un tel état de découragement.


  —Parce qu’il pourra t’emmener dans son propre monde. Il faut que vous quittiez l’empire pour rejoindre la Terre. Là-bas, peut-être auront-ils les moyens de détruire la vermine qui nous assaille jour après jour.


  Les trente soldats et leur général passèrent sous leur fenêtre sans les apercevoir.


  —Je ne sais pas. Qui sait si Klark n’a pas raison. Peut-être réussirons-nous à faire parler ces monstres et à les comprendre, dit Lakme en essayant de reprendre espoir.


  —Faut-il encore qu’ils en capturent un! dit la duchesse, dubitative.


  Elle porta son regard sur la colonne qui s’enfonçait dans la nuit et pria pour que leur mort soit la moins douloureuse possible. Elle n’arrivait pas à croire qu’ils puissent revenir vivants de cette mission. Elle ferma les yeux. Elle ne savait plus quoi penser. La situation la dépassait complètement. Elle avait envie de hurler d’amertume.


  Que faire contre un ennemi bien plus puissant que vous? Toutes les pistes qu’ils avaient suivies jusqu’à présent s’étaient révélées inefficaces, pourquoi celle-ci serait-elle meilleure que les autres?


  —Mère, je crois qu’il est temps pour nous d’aller nous coucher, demain la réunion du conseil se tiendra tôt dans la matinée, compatit Lakme qui comprenait toute la fatigue et la détresse qui emplissaient le cœur de sa mère.


  —Oui, tu as raison. C’est la seule chose à faire: dormir! répondit la duchesse en se retournant.


  


  Le vent soufflait légèrement sur les dunes du Amsalah.


  Klark et sa trentaine de soldats s’étaient arrêtés à la lisière de la ville et avaient pu récupérer les montures qui les attendaient: des taurels. Klark en avait déjà croisé dans les rues d’Adoub mais n’en avait encore jamais monté. Ils ressemblaient aux chameaux terriens, si ce n’est que leurs membres étaient bien plus noueux et qu’ils pouvaient courir bien plus vite que ceux-ci. Deux bosses arrondissaient leur dos.


  Les étoiles brillaient de mille feux dans le ciel. Cela faisait deux jours et deux nuits qu’ils avançaient à la boussole en direction d’Ayvah, la ville la plus proche. Jusqu’alors rien de fâcheux ne s’était présenté à eux. Klark avait du mal à imaginer l’horreur qui les attendait à quelques jours de là. Le désert était si paisible. Une confiance et un bien-être total l’imprégnaient fortement. Une énergie qui revigorait d’autant plus le moral de ses hommes.


  Il sortit son mémo de sa poche et regarda l’heure qu’il avait ajustée à cette planète. Il hocha la tête et fit stopper sa monture.


  —Nous allons nous arrêter ici pour la nuit, lança-t-il.


  Il n’avait pas besoin de hurler son ordre. Dans le silence du désert sa voix résonna jusqu’au bout de la colonne militaire.


  Le capitaine Verna arrêta sa monture et se tourna à son tour vers les soldats.


  —Chapek, Berger, Dongo et Mousson, vous tiendrez le premier tour de garde. Les autres, montez les tentes, ordonna-t-il.


  Un certain soulagement se fit entendre parmi les hommes. La journée avait été longue et le soleil n’avait eu de cesse de darder ses rayons brûlants.


  Klark sauta de son taurel et partit au pas de course en direction de la dune la plus proche. À la lumière des étoiles, il avançait en faisant attention de ne pas glisser. Arrivé au sommet, il aperçut, à moins de trois cents mètres de sa position, une silhouette qui se tenait sur une monture. Il hocha silencieusement la tête. Son instinct ne l’avait pas trompé. Ils étaient suivis. La silhouette lança son taurel au galop et disparut derrière une dune.


  —Mon général, il y a un problème? demanda le caporal Tayeb en venant à sa rencontre.


  Klark sortit une cigarette et l’alluma.


  —Je ne pense pas. Mais sachez que nous sommes suivis, dit-il d’un ton assuré. Au moins une personne, peut-être plus. Veillez à ce que la garde soit sur le qui-vive. Je n’ai pas envie d’avoir à combattre avant de rencontrer vos monstres.


  Malgré la faible clarté céleste, il croisa le regard du caporal et redescendit la dune pour aider ses hommes à monter les tentes.


  Il se doutait de l’identité de ses suiveurs. Certainement des têtes brûlées qui avaient soit envie de les rejoindre, soit de les combattre pour se venger de l’affront de ne pas avoir été incorporés à la troupe.


  Il inspira une longue bouffée de fumée et en expira un large nuage. Il se gratta l’oreille et regarda ses hommes en train de s’activer. Finalement, il aurait pu se croire sur Terre. Il avait déjà voyagé dans le désert du Sahara en compagnie des Touareg. Des souvenirs de son autre vie revinrent à la surface.


  Plutôt que d’aider ses hommes, il s’assit sur le sable et prit le temps d’apprécier ce moment de plénitude. Il repensa à tous ceux qu’il avait laissés sur Terre. Sa famille, ses rares amis, ses nombreuses amantes, et puis le visage de Rachel s’imposa à lui. Les six mois passés à bord du Nouvel Élan avaient changé sa façon de concevoir l’amour. Et ce n’était pas sa récente passion pour la fille de la duchesse Akour qui y changerait quelque chose. Il avait cette fille dans le sang.


  Il serra les poings et aurait tout donné pour la revoir. Quoi qu’il pensât de sa situation présente, il ne s’était jamais senti aussi seul de toute sa vie.


  Il ferma les yeux et s’obligea à retrouver le contrôle de lui-même. Il devait s’accrocher au présent. Le plus grand combat de sa vie l’attendait. S’il espérait y survivre, il ne devait absolument pas dilapider ses énergies dans des pensées destructrices.


  Il se redressa d’un bond, tira un dernier coup sur sa cigarette et alla retrouver ses hommes.


  —Mamoud, passez-moi un marteau, fit-il en s’approchant du soldat.


  L’homme à la longue barbe lui sourit et lui tendit l’outil. Des piquets d’une longueur importante devaient être enfoncés profondément dans le sable pour assurer une bonne solidité des fixations. Le vent soufflait parfois très fort, il serait extrêmement dommageable de perdre une tente.


  —Vous êtes un homme étrange, sauf votre respect, mon général, osa Kemal qui tenait un des piquets.


  Sans cesser de frapper sur la tête du piquet, Klark lui en demanda la raison.


  —Aucun général de notre armée ne s’abaisserait à se mêler à ses hommes. C’est un signe de faiblesse, répondit Kemal.


  Klark ne savait s’il devait le prendre pour une insulte ou pour du mépris. Aussi décida-t-il de remettre les pendules à l’heure. Même s’il se sentait très proche de ses hommes, il ne devait pas cesser d’être à leurs yeux leur chef.


  —Vous me prenez pour un faible, soldat Kemal? demanda Klark en se redressant de toute sa hauteur.


  Le marteau à la main, le torse bombé en avant, il se tenait prêt à agir.


  —Bien au contraire, mon général, les hommes et moi-même pensons que vous êtes le plus brave d’entre nous tous. Cette guerre n’est pas la vôtre. Cette terre n’est rien pour vous et pourtant vous êtes prêt à mourir pour nous sauver. Peu de nos généraux seraient capables d’une telle action, et encore moins d’aller en première ligne vers une mort quasi certaine! répondit Kemal.


  Klark haussa les sourcils. Au-delà du compliment, il comprenait que tous ses hommes étaient persuadés qu’aucun d’entre eux ne reviendrait vivant de cette mission. Ils se sacrifiaient pour trouver un sens à leur mort. Klark jeta son marteau sur le sable dans un violent accès de rage.


  —Une mort quasi certaine?! s’insurgea-t-il. Avez-vous donc si peu confiance en vos forces?!


  Il se tourna vers les autres hommes et, à la lumière des torches plantées dans le sable, il continua sa diatribe:


  —Aucun de nous ne doit mourir. Nous allons entrer dans Ayvah, capturer un monstre et repartir pour Adoub. Et personne ne mourra. Je vous ai choisi parmi des centaines de guerriers parce que j’avais cru déceler en vous une force, un courage aussi rares que l’eau dans le Amsalah. Je ne peux croire que je me suis trompé. J’ai promis à votre duchesse de vous ramener tous en vie, allez-vous me faire mentir et me déshonorer?!


  Toute la frustration de se retrouver en plein centre d’un conflit mortel à des milliards d’années-lumière de sa planète ressortit en cet instant. Son regard était celui d’un fou. Les trente soldats sentirent toute la force primaire qui se dégageait de Klark à ce moment. Malgré la chaleur de la nuit, leurs poils se hérissèrent d’émotion. Non, ils ne mourraient pas, ils se battraient coûte que coûte pour survivre et atteindre leur objectif. Ils ne décevraient pas leur chef.


  —Mon général, pardonnez-moi d’avoir douté, s’excusa Kemal qui baissa le regard.


  Klark jugula son accès de rage et poussa un grand éclat de rire.


  —Nous allons montrer à ces monstres de quel bois nous sommes faits. Si vous avez la foi, je vous promets que nous sortirons tous vainqueurs de cette épreuve, s’écria-t-il en serrant un poing hargneux devant lui.


  Les trente hommes crièrent leur assentiment et se remirent alors à l’ouvrage en entamant un chant militaire.


  À la lueur des étoiles, Klark pouvait sentir toute la force qui unissait ses hommes. Il savait l’esprit plus fort que le muscle, il espérait que ses paroles suffiraient à leur donner la puissance nécessaire pour réussir l’impossible.


  XIX


  —Mon général, souffla la voix de Verna.


  Klark se redressa dans son duvet et porta aussitôt la main à sa mitraillette rangée à ses côtés.


  —Quoi? dit-il en découvrant le visage du capitaine.


  L’homme avait pénétré dans sa tente. La nuit flottait sur leur camp. Ils n’étaient plus qu’à une journée d’Ayvah.


  —Une personne désire vous parler, dit Verna.


  Klark sentit le malaise de son capitaine. De qui voulait-il parler? Cela ne pouvait-il pas attendre le lendemain?


  —Très bien, j’espère que vous ne me faites pas perdre mon temps, grommela-t-il en sortant de son duvet.


  Il ne prit pas la peine d’enfiler sa tenue et sortit en sous-vêtements au clair des étoiles. Il aperçut alors une silhouette massive qui se dressait au milieu du camp. Klark comprit aussitôt de qui il s’agissait.


  —Vous vous révélez enfin! s’exclama-t-il. Ainsi vous en avez eu assez de nous suivre comme un chien poursuit son maître!


  Le visage de l’étranger esquissa un mauvais sourire.


  —Je n’aime pas la compagnie des hommes, dit-il d’une voix d’outre-tombe.


  Klark releva le bout de sa mitraillette et la pointa sur le torse de l’étranger. Se pouvait-il que cet homme soit un monstre déguisé?


  —Je vous laisse deux secondes pour décliner votre identité, ou je vous jure que vous allez le regretter.


  —Peu importe qui je suis. La seule chose que vous devez savoir est que je hais ces monstres tout autant que n’importe lequel de vos hommes.


  D’un geste ample, l’étranger releva sa cape et laissa apercevoir son bras droit qui était coupé au niveau du coude.


  —Et vous pensez vraiment que j’ai besoin d’un infirme pour mener à bien ma mission! se moqua-t-il en secouant la tête.


  Il n’avait pas envie de s’embarrasser d’une tête brûlée avide de vengeance. Le plus sûr moyen de perdre un combat. Toutefois l’homme ne sembla pas ému par les paroles assassines et, après un long silence, fit demi-tour et retourna près de son taurel.


  Klark souffla intérieurement et se félicita que l’homme soit un tantinet raisonnable. Il avait du sommeil à rattraper. Il savait que la journée du lendemain serait loin d’être de tout repos.


  Pourtant l’étranger ne monta pas sur sa bête, mais ouvrit une des sacoches qui y étaient accrochées et en sortit un gros sac avant de revenir près de Klark. Il toisa l’agent européen droit dans les yeux et ouvrit son sac pour en sortir une tête.


  —Nom de Dieu! souffla Klark en anglais.


  Il n’en croyait pas ses yeux. L’homme venait de sortir la plus horrible des visions. Une tête de forme humanoïde mais dont les traits étaient des plus malsains. Une sorte de graisse visqueuse s’écoulait de tous les pores et, malgré la mort, les yeux de la chose semblaient la traverser de part en part. Klark sentit la bile monter à ses lèvres et ne parvint que dans un terrible effort à ne pas répandre le contenu de son estomac sur le sol.


  —Où avez-vous récupéré ça? demanda Klark d’une voix qu’il aurait préférée plus affirmée.


  —À moins d’une lieue de votre campement. Si je ne l’avais pas intercepté, nul doute que ce monstre aurait averti les siens, et votre mission aurait été une déroute!


  Klark ne savait s’il devait prendre les paroles de l’étranger au sérieux. Pourtant le sang qui dégoulinait du cou tranché semblait valider ses propos.


  L’étranger rangea la tête dans le sac. Autour de lui, trois soldats de la garde le tenaient en joue, médusés par son intervention.


  —Pourquoi vous joindre à nous? Pourquoi nous aider si vous êtes si fort? demanda Klark.


  Il n’avait jamais cru qu’un échange pouvait se faire gratuitement. Que voulait cet homme? Que pouvaient-ils lui donner?


  —Je suis à la recherche d’un homme. Si vous me promettez de me le livrer, je peux vous assurer que vous attraperez votre monstre et que je vous aiderai à le ramener à votre duchesse, dit-il.


  —Que vous a fait cet homme et quel est son nom? demanda Klark.


  Il n’avait jamais vraiment cru à la réussite de la mission, mais voir la tête décapitée d’un monstre changeait toutes ses perspectives.


  Klark lui jeta un regard furibond. Il n’avait pas à intervenir.


  —Je vous le dirai en temps voulu. Mais sachez que je ne lui veux aucun mal, en aucun cas sa vie ne sera en danger, répondit l’étranger.


  Klark sentait que la situation lui échappait. Il n’avait aucune envie de s’adjoindre les services de cet homme, mais il comprenait qu’il était trop tard pour l’éjecter. Il avait vu dans le regard de ses soldats combien ils avaient été impressionnés par son trophée.


  —Quel est votre nom? demanda-t-il d’un ton toujours aussi froid.


  L’étranger sourit et dévoila une rangée de dents parfaitement blanches.


  —J’ai plusieurs noms, mais j’ai une affection particulière pour seigneur Kronin.


  Klark hocha la tête. Il ferait confiance à cet homme, mais il ne le lâcherait pas d’une semelle. Deux hommes seraient chargés de l’encadrer vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


  —Très bien, soldat Kronin, vous pouvez rejoindre mon unité. Mais comprenez bien que vous êtes sous mes ordres et qu’à la moindre insubordination je vous ferai fusiller sans états d’âme.


  —Je ne vois pas les choses autrement, mon général, mais prenez tout de même soin d’écouter mes conseils. Ils pourraient faire la différence entre la vie et la mort, le prévint Kronin.


  Le cri d’un oiseau des sables résonna au-dessus de leur tête. L’aube n’était pas loin. Klark comprit qu’il était trop tard pour retourner se coucher. Il était temps de réveiller la troupe. Ayvah se trouvait à moins de deux heures de marche. Klark jeta un regard en biais sur l’étranger et s’aperçut que ce dernier l’observait avec la plus grande attention.


  


  Le soldat Orlan revint au pas de course à travers les dunes qui les séparaient de la ville. De sa position, Klark pouvait apercevoir le sommet du palais du calife.


  —Mon général, les rues sont désertes. On dirait qu’il n’y a plus âme qui vive, dit Orlan au rapport.


  Klark plissa les yeux et fit une moue de contrariété. Se pouvait-il que les monstres aient déjà massacré tous les habitants? Aucun survivant. L’extermination totale. Klark douta alors du bien-fondé de sa théorie quant à l’éventuelle conscience de ces monstres.


  Il se rapprocha d’Orlan et darda sur lui un regard inflexible.


  —On dirait, ou vous en êtes certain? l’interrogea-t-il.


  Orlan ne baissa pas le regard.


  —J’ai suivi vos ordres. Observer, mais ne pas pénétrer dans la ville. Peut-être sont-ils terrés dans les maisons et nous attendent-ils, mais dans ce cas, ils sont très patients. Durant près de quatre heures je n’ai cessé d’observer sans que le moindre mouvement ne dérange Ayvah.


  Klark hocha la tête.


  —Très bien. (Il se tourna vers ses hommes.) Nous allons camper toute la journée ici et, à la nuit tombée, Kemal et Kronin vous viendrez avec moi. Les autres, vous nous suivrez en bande et vous vous posterez sur la dernière dune qui protège Ayvah. Vous nous couvrirez quand nous pénétrerons dans la ville et si jamais la situation dégénère… (Il prit une longue pause et ajouta:) Tuez le plus grand nombre possible de ces saloperies avant de mourir!


  De petits rires sortirent des gorges des soldats. Plus pour évacuer un stress latent qu’en réaction aux paroles de Klark. Chaque homme avait pleinement conscience que sa vie risquait de s’arrêter dans les heures à venir.


  Klark se rapprocha de son taurel et sortit d’une des sacoches une gourde pleine d’eau. Il en avala les trois quarts et s’aspergea le visage du reste. Il ne pouvait croire que les monstres aient déjà évacué la ville. Ayvah était la cité la plus proche d’Adoub. La meilleure place pour une invasion. Pourquoi la quitter? Cela n’avait pas de sens.


  Il entendit des pas derrière lui qui crissaient sur le sable.


  —Ils sont là, avertit Kronin.


  Klark se retourna et le fixa. Il ne savait quoi penser de cet homme. D’un côté il sentait qu’il pouvait lui faire confiance pour les aider, mais d’un autre côté il n’arrivait pas à cerner ses véritables objectifs. Que voulait-il vraiment?


  —C’est ce que je crois, répondit-il. Il est fort possible qu’ils nous aient repérés depuis longtemps et qu’ils nous attendent pour nous faire la peau.


  Kronin leva son visage au vent chaud du Amsalah.


  —Je le crains aussi, dit-il avant de s’en retourner vers le reste des soldats.


  Klark posa ses deux mains sur son taurel et secoua la tête.


  «Qu’est-ce qui m’a pris de me mettre dans une telle galère!» songea-t-il alors qu’une bourrasque de vent venait lui ensabler le visage.


  


  La nuit était totale. Seule la lumière des étoiles brillait dans le ciel. Ayvah était dans l’obscurité la plus complète. Klark marchait avec d’infinies précautions. Il maudissait le moindre bruit qu’émettait le sable sous ses pas. Sa propre respiration lui paraissait pouvoir s’entendre sur des kilomètres.


  À ses côtés, Kronin et Kemal avançaient avec la même prudence, pour arriver enfin à l’entrée de la ville.


  La porte du mur d’enceinte était close. D’un mouvement de la main, Klark fit signe qu’il allait grimper. Ses deux soldats se mirent en position et le couvrirent de leurs mitraillettes.


  Il se colla contre la paroi de la muraille et découvrit de nombreuses aspérités. Il prit un grand bol d’air et entama son ascension. Avec soulagement il se rendit compte que la progression allait se faire sans problème. Le sable et le vent avaient fait leur travail d’érosion, creusant de nombreux trous dans le mur. Personne, apparemment, n’avait pris la peine de les colmater depuis des décennies.


  Quand il fut presque arrivé au sommet, il prit le temps d’une pause. Puis, d’une dernière traction de tout son corps, il passa sur le mur d’enceinte. Tout en faisant très attention de rester à plat ventre, il jeta un coup d’œil sur les rues de la ville. Aucune lumière, pas le moindre bruit, hormis celui du vent.


  Il jeta un regard vers ses hommes et d’un signe leur fit comprendre qu’ils pouvaient venir le rejoindre.


  —Trop calme pour être honnête, lui souffla Kemal quand il eut grimpé à son tour sur le rempart.


  —Ils sont forcément quelque part, dit Klark. Peut-être dorment-ils la nuit?!


  Kemal lui répondit d’un sourire. Kronin venait de les rejoindre.


  —Je propose que nous allions directement au palais.


  Klark avait envie de lui répondre négativement, pour la forme, mais quelque chose en lui le poussait à faire confiance à cet homme. Il en savait bien plus qu’il ne voulait le dire.


  —Très bien, je passerai le premier, vous me couvrirez. Compris?


  Kemal et Kronin hochèrent positivement la tête.


  D’un bond, Klark sauta du mur d’enceinte pour se retrouver six mètres plus bas sur le sol poussiéreux d’Ayvah. Il se redressa et attrapa la mitraillette que lui lança Kemal. Il commença à avancer dans l’artère centrale en s’aidant de la seule clarté stellaire pour gagner du terrain.


  Tous les sens à l’affût, il progressait lentement mais avec assurance vers le palais dont la silhouette se détachait tout au bout de la longue avenue. Il ne prit pas la peine de se retourner pour voir si ses camarades le suivaient. Il savait qu’il ne devait à présent compter que sur lui-même. Si un de ces monstres apparaissait soudainement, il n’aurait le temps que d’un réflexe pour sauver sa peau.


  Il sortit de sa veste le pistolet qui contenait des balles soporifiques pouvant endormir le plus puissant des carnivores de la planète. Même s’il avait promis de ramener un monstre vivant, il savait qu’il tirerait plusieurs fois sur la bête quand elle se montrerait. Il ne prendrait aucun risque.


  Il était presque arrivé au bout de l’avenue. Malgré la nuit, il discernait toute la beauté du palais qui se dressait devant lui. Un chef-d’œuvre architectural.


  «Combien d’historiens donneraient leur vie pour observer ce que moi, je suis en train de voir!» se dit-il, impressionné une fois de plus par les prouesses de ces hommes.


  Il prit le temps de jeter un regard en arrière et aperçut, à moins d’une vingtaine de mètres de lui, un sur sa droite, un sur sa gauche, ses deux soldats prêts à faire feu.


  Il émit un bref petit rire. La situation était cocasse. Trois hommes dans une ville fantôme qui se prenaient pour des guerriers. Klark comprenait qu’ils étaient arrivés trop tard. Où qu’ils aillent, les monstres ne laissaient aucun survivant. Leur seul objectif était d’éliminer la race humaine.


  —On dirait qu’ils ont mis les voiles, constata Kemal en arrivant auprès de Klark.


  Klark hocha la tête. Kronin garda le silence.


  —On va entrer là-dedans, peut-être en trouvera-t-on un endormi, dit Klark.


  —Ouais! Ça m’emmerderait de rentrer bredouille, grommela Kemal.


  Les deux soldats venaient à peine de faire deux pas que plusieurs détonations retentirent à l’extérieur de la ville.


  —Et merde, on s’est fait repérer! hurla Klark.


  Sans perdre un instant il rebroussa chemin et courut aussi vite qu’il le put vers l’entrée de la ville. Ses soldats étaient en train de se faire agresser. Il avait complètement foiré!


  «Où étiez-vous, saloperies?!» jura-t-il en lui-même.


  Il atteignit l’immense portail de la ville, mais n’ayant pas le temps de trouver le mécanisme d’ouverture, il monta par l’escalier accolé à la paroi et, en peu de temps, se retrouva au sommet du mur d’enceinte.


  Une vision d’horreur s’imposa à son regard. À la lumière des lampes torches accrochées sous les mitraillettes des soldats, Klark découvrit pour la première fois les monstres en action.


  Quadrupèdes pour la plupart, il émanait d’eux une sauvagerie sans commune mesure avec aucun animal terrien.


  —Tirez, tirez! hurla-t-il en pointant son fusil sur un monstre qui se rapprochait de Dongo tombé à terre.


  Il appuya sur la détente et une rafale s’engouffra dans le corps du monstre. Ce dernier cessa d’avancer et tourna sa gueule immonde vers l’agent européen. Une triple rangée de dents lui cracha un cri d’une bestialité effroyable.


  Klark sentit les poils de ses bras se hérisser de frissons. Sans chercher à comprendre où en était la situation, il tira sur le monstre jusqu’à ce que sa gueule ne soit qu’un amas de chair déchiquetée. Le monstre s’écroula enfin de tout son long.


  —Bordel, c’est pas croyable, souffla-t-il en secouant la tête.


  Sur ses vingt-neuf soldats restés en arrière, il n’en restait plus que cinq debout. Et bien qu’une dizaine de monstres aient été abattus, il en restait encore un nombre impressionnant en vie.


  —On est foutus! dit Kemal qui ne cessait de bombarder les monstres.


  Des hurlements terrifiants se propageaient dans les airs. Des sons à déchirer les tympans sortaient de leur gueule. Klark se rendit alors compte qu’une odeur de pourriture imprégnait l’atmosphère.


  «Nous sommes en enfer!» pensa-t-il, et il n’était pas loin de le croire.


  —Montez! hurla Kronin aux survivants.


  Les soldats Achmed et Slato les virent enfin et se ruèrent sur le rempart.


  La rage au cœur, Klark ne put qu’assister, impuissant, à l’infernale boucherie qui sévissait devant lui. Trois autres soldats tombèrent sous les griffes et les dents des bêtes monstrueuses. Leurs corps déchiquetés finissant dans les entrailles des monstres. Le sable était couvert de sang noir, opaque.


  —Allez, magnez-vous! hurla Kemal aux deux rescapés.


  Klark, Kemal et Kronin vidèrent leur chargeur sur les bêtes les plus proches.


  Achmed puis Slato parvinrent enfin à se hisser au sommet de la muraille, et, soudain, les bêtes cessèrent de hurler comme si elles réagissaient à un ordre, retournant dans la nuit.


  Toujours à l’affût, Klark prit le temps d’une profonde respiration. Il osait espérer un certain répit. Il avait besoin de faire le point.


  —C’était quoi, ça?! s’exclama Kemal en secouant la tête. Jamais je n’aurais cru! Et nous qui pensions que nous pourrions en ramener un! finit-il, ironique.


  Klark émit un petit rire bref. Il pensait exactement la même chose. Comme quoi seul l’affrontement direct permettait de se faire une idée précise des forces ennemies. Klark n’aurait jamais imaginé une telle monstruosité.


  —D’où viennent ces bêtes? s’étonna-t-il sans s’adresser à quelqu’un en particulier.


  Et personne ne lui répondit. Chacun reprenait son souffle et tentait de se calmer. Les restes des corps de leurs camarades se trouvaient à moins d’une dizaine de mètres de leur position.


  —Il faudrait aller récupérer leurs mitraillettes, suggéra Slato.


  Des regards réprobateurs se braquèrent dans sa direction.


  Il haussa les épaules et ajouta:


  —Je plaisantais, les gars!


  Kemal lui envoya une injure amicale. Ce simple trait d’humour suffit à faire baisser la tension.


  —Bon, hors de question qu’on crève ici, O.K.? fit Klark en se relevant.


  —Je suis plutôt d’accord, confirma Achmed qui se redressa à son tour.


  Kronin se leva et sans rien dire se jeta dans le vide, côté extérieur de la ville.


  —Il est dingue, il va se faire bouffer, ce con! s’exclama Kemal qui le couvrit cependant de son arme.


  Mais à leur grande surprise, et satisfaction, les monstres ne revinrent pas.


  Kronin ramassa les recharges sur les cadavres dégoulinants et les envoya aux hommes restés sur la muraille.


  —Je vous jure que je déconnais, fallait pas prendre ça au sérieux, se justifia Slato, ahuri par le courage de leur camarade.


  Quand il eut repris suffisamment de munitions, Kronin revint près de la muraille et remonta à l’aide de son seul bras valide.


  —T’es complètement dingue, constata Klark.


  Kronin lui adressa une moue dubitative.


  —Je me suis déjà battu avec ces monstres. Je connais leur pratique du combat. Ils ne reviendront pas de la nuit, répondit-il avec assurance.


  —Mais comment tu sais tout ça, et d’où tu viens? Je reconnais pas ton accent? l’interrogea Achmed.


  Klark hocha la tête. Son soldat lui avait enlevé la question de la bouche.


  —Mon passé importe peu, c’est notre futur qui seul compte à mes yeux, répondit-il.


  Klark secoua la tête. Il en avait assez de ces mystères.


  —Non, soldat Kronin, ça ne va pas se passer comme ça. Soit tu nous dis tout ce que tu sais sur ces monstres et d’où tu viens, répliqua-t-il avant de marquer une pause et d’ajouter d’un ton plus sec: Soit tu dégages!


  Le vent qui soufflait ramenait à leurs narines l’odeur fade et pestilentielle des cadavres.


  —Alors je vous quitte, répondit Kronin en faisant le salut militaire terrien.


  Avant qu’on ait eu le temps de l’en dissuader, Kronin sauta du mur d’enceinte et s’enfonça, au pas de course, dans les rues d’Ayvah.


  —Je le bute, mon général? demanda Kemal, prêt à faire feu.


  Il n’avait qu’une confiance relative en cet homme. Quelque chose lui avait toujours déplu dans son comportement.


  —Non, qui qu’il soit, c’est avant tout un être humain. Et nous ne serons jamais assez nombreux pour abattre ces bêtes, déclara Klark en désignant les corps des monstres mêlés à ceux de leurs camarades défunts.


  Le cri d’un oiseau perça la nuit. Klark leva les yeux au ciel, puis reporta son regard sur la ville. Il était temps d’aller inspecter ces murs de fond en comble. Qui savait ce qu’ils allaient découvrir?


  XX


  Le bruit de leurs pas résonnait dans l’immensité du palais. À la lumière de leurs torches, Klark et ses trois soldats avançaient prudemment à l’intérieur de l’édifice qui avait abrité durant des décennies les plus hauts dignitaires de la ville. Un silence total y régnait maintenant.


  —J’aime pas ça, souffla Slato.


  Klark hocha la tête. Il n’avait qu’une seule envie: rentrer sur Terre!


  —Qui t’a demandé d’aimer ça?! ironisa Kemal qui se trouvait sur sa gauche.


  Klark sourit et fit encore quelques mètres avant de se retrouver devant un immense escalier qui menait à l’étage. Il n’avait aucun plan, si ce n’était celui de tout inspecter à fond. Il savait que leur temps était compté et préférait l’occuper à cette fouille minutieuse plutôt que d’attendre, inactifs, le retour des monstres.


  —Vous avez entendu? s’écria soudain Achmed.


  Le soldat se trouvait près d’une porte qui menait sur la droite. Klark se figea sur place et tendit l’oreille. Il faillit se moquer de son soldat mais à son tour il crut percevoir des bruits, comme des pas traînants sur le sol.


  Il ajusta sa mitraillette et se mit en position. Silencieux, par gestes, il plaça le reste de ses hommes. La porte était désormais cernée. Le nouvel arrivant ne pouvait que mourir sous leurs balles.


  Le bruit de pas se rapprochait. Klark sentit les battements de son cœur s’accélérer. Il tenta de calmer son souffle, mais n’y parvint pas. Il ne pouvait s’empêcher d’imaginer l’horreur qui allait débarquer d’ici peu. À l’écoute des sons, il s’agissait certainement d’un monstre bipède. La sueur commença à couler sur son front. L’atmosphère monta de plusieurs degrés.


  Soudain, le bruit de pas s’arrêta devant la porte. Tous les soldats retinrent leur souffle. Puis la poignée commença lentement à descendre sans le moindre grincement, enfin la porte s’ouvrit lentement et révéla la carrure d’un homme.


  —Ne tirez pas! s’écria Klark.


  Le doigt sur la gâchette, les soldats se retinrent. Mais ils se tenaient prêts au moindre signe suspect.


  —Kronin? lança Klark en braquant la torche de sa mitraillette sur le visage du nouvel arrivant.


  Mais très vite, il comprit sa méprise. L’homme était plus petit et avait des traits typiques des habitants de la région. Son costume en lambeaux dénotait une appartenance à la noblesse d’Al Califa.


  —Qui êtes-vous? l’interrogea Klark, comprenant qu’il y avait un survivant.


  —Je fus connu comme étant le vizir Abbas, répondit l’homme d’une voix glaciale.


  Klark se douta que l’homme était en état de choc. Certainement devaient-ils être plusieurs à l’abri dans le palais. Il n’osait imaginer le calvaire qu’ils avaient dû subir à vivre terrés dans les sous-sols, dans la peur permanente de se faire repérer par les monstres.


  —Combien êtes-vous à avoir survécu? demanda-t-il.


  L’homme eut un sourire qui les mit aussitôt mal à l’aise.


  —Tout le monde est mort, dit Abbas.


  —Que vous est-il arrivé? l’interrogea Slato. Comment avez-vous fait pour en réchapper?


  L’homme s’avança lentement. Les soldats serrèrent un peu plus leur mitraillette. Quelque chose n’était pas normal dans l’attitude du vizir.


  —Je n’en ai pas réchappé. L’humanité est à la veille de son extinction. Nous avons bravé l’autorité des puissants, et les puissances supérieures vont nous le faire payer au prix fort.


  Klark se racla la gorge. Il n’osait comprendre.


  —Vous êtes mort? hasarda-t-il, sentant toute l’absurdité d’une telle question.


  —On peut dire ça comme ça, répondit le vizir dont les yeux se mirent à briller d’un rouge démoniaque.


  À cet instant, son visage se transforma. Sa bouche s’agrandit pour laisser place à une mâchoire emplie de dents coupantes comme des rasoirs. Ses yeux sortirent de leurs orbites et son torse commença à grossir.


  D’un mouvement soudain, il se jeta sur Achmed et, sans que personne n’ait le temps de tirer, il enfonça ses dents dans la gorge du soldat.


  Un hurlement de terreur jaillit de la bouche d’Achmed.


  Klark reprit le contrôle de ses esprits et tira sans discontinuer sur le corps du vizir. Mais rien n’y faisait, l’homme ne lâchait pas prise. Achmed hurlait à la mort.


  Kemal poussa un juron et tira sur son camarade afin d’abréger ses souffrances.


  Sous le feu des balles de Slato et de Klark, le vizir s’effondra enfin sur le sol.


  —C’était quoi, ça?! articula Kemal sous le choc.


  —J’en sais rien, répondit Klark. Dans mon monde nous avons un mot pour ça. Des morts vivants!


  —Des morts vivants? dit Slato.


  —Des monstres de légende. Un mythe, un cauchemar inventé par les hommes pour faire peur aux enfants.


  Mais jamais je n’aurais cru que cela puisse exister réellement!


  Un silence pesant emplit l’espace. Tous les repères venaient de s’effondrer à nouveau.


  «Nous sommes en enfer, se dit Klark qui était à deux doigts de perdre la raison. Peut-être suis-je mort depuis bien longtemps, et je n’en ai pas eu conscience?»


  Des bruits résonnèrent au loin. Klark s’obligea à sortir de sa torpeur. Mort ou pas, il ne devait pas flancher. Il se battrait coûte que coûte pour sauver sa peau, que cela soit réel ou irréel!


  —On bouge d’ici. On s’en va! lança-t-il.


  Slato et Kemal hochèrent la tête. Une peur primale les avait envahis. Si l’idée de se faire tuer par des monstres était abominable, celle de se faire dévorer par des morts vivants les terrifiait bien plus encore. Que se passait-il? L’univers était en train de sombrer dans la démence!


  Ils se mirent à courir vers la sortie et soudain, une dizaine de zombies se dressèrent entre eux et la porte. Le regard mauvais, la bouche ouverte, prêts à se repaître de leur chair. Une salve de tirs jaillit des mitraillettes. Dès qu’une ouverture fut possible entre les zombies, les trois rescapés se ruèrent sur la porte et réussirent in extremis à sortir du palais.


  Dehors, les premiers signes de l’aurore apparaissaient. Les étoiles s’effaçaient une à une. Dans les rues, auparavant désertes, des dizaines de morts vivants se traînaient à présent.


  —Notre seule chance, c’est qu’ils n’ont pas l’air de savoir courir. Nous devons juste faire attention à les éviter, et à sauvegarder nos munitions pour plus tard. Les monstres doivent rôder eux aussi, estima Klark.


  En formation triangulaire, ils partirent au pas de course à travers les rues d’Ayvah. Dès qu’un zombie était trop proche d’eux, d’un coup de crosse en plein front ils le repoussaient sans arrêter leur course.


  Les trois hommes se trouvaient au-delà de la conscience. Ils étaient dans un état second. Incapables de réfléchir, ils retrouvaient l’instinct animal qui sommeillait en eux, avec comme unique leitmotiv: la survie!


  Ils avaient presque atteint les limites de la ville quand un zombie sauta du toit d’une maison pour atterrir sur Slato. Ce dernier poussa un cri d’horreur et alors que Klark et Kemal inondaient le mort vivant du feu de leur mitraillette, le zombie eut le temps d’arracher un énorme morceau de chair au niveau de la gorge de Slato.


  Klark n’hésita pas une seconde et lui tira une balle en pleine tête.


  —Bordel, on est foutus! hurla Kemal.


  Les zombies bloquaient les portes de la ville. D’autres venaient des rues adjacentes. Klark chercha du regard une solution et découvrit une ruelle vide mais obscure.


  —Suis-moi! dit-il en courant dans la direction de la ruelle.


  Kemal à sa suite, il s’enfonça dans l’étroit passage et prièrent pour qu’aucun zombie ne leur tombe sur la tête durant leur course entre les habitations.


  Ils débouchèrent sur une nouvelle grande artère et découvrirent, soulagés, que seulement trois zombies les attendaient. Ils les fusillèrent aussitôt et puisèrent dans leurs dernières ressources pour piquer un sprint en direction du mur d’enceinte.


  Klark ne perdit pas de temps à jeter un coup d’œil derrière lui. Sa mitraillette en bandoulière, il commença à grimper à mains nues le long du mur.


  Kemal, lui, ne put s’empêcher de tourner la tête et la vision qu’il aperçut lui fit perdre le peu d’espoir qui lui restait. Les zombies étaient à moins de dix mètres de leur position. Pas le temps de grimper au mur. Alors, il décida de mourir en brave.


  Il se campa fermement sur ses deux pieds et commença à inonder les zombies du tir de sa mitraillette. Mais plus il en tombait, plus il en arrivait. Toute la ville semblait avoir été transformée en cette parodie d’êtres humains.


  Klark atteignit le haut de l’enceinte et comprit le sacrifice de son soldat. Il maudit de toutes ses forces sa propre volonté de survivre alors qu’il aurait dû se battre aux côtés de Kemal. Mais il était trop tard pour revenir sur sa décision. Il agirait en sorte que, coûte que coûte, la mort de son soldat n’eût pas été vaine.


  Il jeta un regard sur l’horizon. Le soleil commençait à poindre. Du désert, au loin, une meute de monstres revenait au galop en direction de la ville.


  —Crevez, crevez!!


  Malgré le bruit des tirs en rafale, Klark pouvait entendre les vociférations de Kemal. L’homme était cerné de toutes parts, au moindre relâchement les zombies seraient sur lui. Klark savait qu’il aurait beau essayer de le couvrir, Kemal n’aurait jamais le temps d’escalader le rempart. Il ne lui restait plus qu’une seule chose à faire.


  Klark n’avait jamais cru en Dieu. Mais devant cet étalage d’horreurs sorties tout droit de l’enfer, il se surprit à faire un signe de croix. Il posa un genou à terre, attrapa fermement sa mitraillette et, jurant une dernière fois, tira en pleine tête sur son soldat.


  —Bande d’enfoirés! cracha-t-il alors que les zombies, dépités de s’être fait ravir cette proie, levaient la tête dans sa direction.


  Il allait leur envoyer une salve quand un léger bruit lui fit détourner le bout de son arme et tirer sur sa gauche, là où une silhouette était apparue. Une main arrêta au dernier moment le canon de l’arme et les balles se perdirent dans les airs.


  —Vous voulez tuer tous vos soldats, mon général?


  Klark plissa les yeux et reconnut Kronin. Une sourde colère s’empara de lui. Il savait que l’homme n’était pour rien dans le massacre de sa troupe, mais il fallait qu’il évacue sa rage.


  —Dégage de là, avant que je te bute, espèce de lâche! hurla-t-il, le regard empli d’une haine féroce.


  Mais Kronin resta de marbre.


  —Si vous tenez à la vie, vous feriez mieux de me suivre, dit-il d’une voix posée.


  La colère de Klark était un serpent lové prêt à bondir. Il mourait d’envie de le tabasser, de le rabaisser, de lui fermer sa grande gueule, mais il savait aussi que cet homme, aussi méprisable soit-il, était son unique chance de s’en sortir vivant.


  «Saloperie d’instinct de survie!» se maudit-il en abaissant son arme.


  —Vous avez fait le bon choix, suivez-moi, dit Kronin.


  Ils se mirent à courir sur le mur d’enceinte et ne perdirent pas de temps à tirer sur les zombies qui tentaient de les suivre au niveau du sol. Klark nota que la horde de monstres était presque arrivée à l’entrée de la ville.


  «Nous n’avons aucune chance de nous en sortir», pensa-t-il, complètement épuisé.


  Soudain Kronin s’arrêta net, Klark faillit lui rentrer dedans.


  —Quoi? fit-il par réflexe.


  Kronin lui sourit et s’écarta. Un volant se trouvait posé sur la muraille. Klark jeta un regard interrogateur sur son soldat, qui lui expliqua:


  —C’est un volant, un appareil assez primaire mais qui va nous permettre de nous échapper.


  Il monta sur la petite plate-forme circulaire et s’approcha des commandes.


  Une tonne de questions afflua à la conscience de Klark, mais, pour l’instant, il les garda pour lui et monta sur l’engin. Il était trop épuisé pour chercher à comprendre.


  —Accrochez-vous, lui conseilla Kronin.


  Klark s’agrippa à la rambarde de sécurité, puis l’engin émit un léger vrombissement et s’éleva de quelques centimètres au-dessus du sol avant de plonger par-dessus le rempart.


  La horde de monstres se trouvait droit devant.


  —C’est du suicide, souffla Klark.


  Mais l’engin s’éleva de plusieurs mètres au-dessus du désert, bien à l’abri du plus impressionnant des monstres.


  —Ne vous inquiétez pas, je tiens à la vie tout autant que vous! lui assura Kronin toujours aussi énigmatique.


  Le soleil était passé au-dessus de l’horizon et la lumière solaire éclairait de façon plus tranchante encore le caractère immonde des monstres qui hurlaient leur rage de voir leur proie fuir dans le ciel.


  —Vraiment des sales bêtes, convint Kronin qui lâcha les commandes pour se retourner vers Klark.


  Épuisé, le Terrien s’assit sur la plate-forme du volant et jeta un regard incompréhensif vers son sauveur.


  —Peut-être serait-il temps que vous m’expliquiez qui vous êtes?


  Un vent frais leur fouettait le visage. Klark jeta un œil vers la ville et la vit disparaître petit à petit.


  —Un peu de patience et vous aurez toutes les réponses à vos questions. Je n’ai pas traversé tout l’Univers pour vous perdre à présent, lui garantit Kronin.


  Klark n’osait comprendre l’insinuation.


  —Vous me cherchiez? demanda-t-il.


  Puis, se souvenant d’une des paroles de Kronin lors de leur première entrevue, il ajouta:


  —Vous m’aviez dit que je devrais vous livrer un homme une fois notre mission terminée. Dois-je comprendre que je suis cet homme?


  Kronin acquiesça lentement de la tête.


  —Je le crois, du moins j’espère ne pas m’être trompé.


  Klark n’en revenait pas. Toute la tension accumulée depuis ces derniers jours explosa dans un rire quasi hystérique qui dura de nombreuses secondes.


  «C’est du n’importe quoi! se dit Klark. Je traverse toute la galaxie, arrive dans un empire aux coutumes médiévales. Je pars à la chasse aux monstres et aux morts vivants, tout ça pour me rendre compte que je suis l’ennemi public numéro un, recherché dans toute la galaxie!»


  Il commençait sérieusement à se demander s’il n’avait pas perdu la raison depuis bien longtemps ou si l’hypothèse qu’il se trouvait mort et en enfer n’était pas finalement la seule vérité.


  —Vous m’aviez promis que nous attraperions un de ces monstres, mais vous avez failli à votre parole, lui reprocha Klark en essayant de ne pas perdre pied dans ses pensées confuses.


  —Je tiendrai ma promesse. Je suis un homme de parole, monsieur Alister. Reposez-vous, nous en avons pour un peu plus de trois heures de vol. Après, je vous promets de répondre à toutes vos questions.


  Klark n’avait aucun moyen de pression sur cet homme. Et si Kronin voulait le tuer, il savait qu’il n’avait pas la force, ni psychique ni morale, pour se défendre.


  Il ferma les yeux et la fatigue le rattrapa en moins d’une minute. Il s’endormit très rapidement.


  XXI


  Un doux vrombissement réveilla Klark. Il se redressa sur sa couchette et se demanda aussitôt où il se trouvait. Sa cabine était plongée dans le noir total. Il reprit ses esprits et les images d’horreur revinrent à sa conscience.


  Il porta la main à son visage et plissa les yeux comme si ces souvenirs pouvaient s’effacer d’un simple geste.


  Il s’obligea à se raccrocher au présent, et à tâtons chercha une porte. L’ayant trouvée, il sentit sous ses doigts le commutateur. Il appuya dessus et, dans un léger ronflement, la porte coulissa.


  Klark souffla intérieurement. Il n’était pas prisonnier. Il se doutait bien que Kronin avait dû le transporter dans un vaisseau, mais il était heureux de constater qu’ils étaient encore du même bord.


  À la lumière du corridor, il découvrit qu’il portait d’étranges vêtements. Une sorte de saroual mauve et une tunique vert pomme très légère aux manches courtes et au col grand ouvert. Ses pieds étaient chaussés d’une sorte de mocassins beiges.


  «Où suis-je?» s’interrogea-t-il, mais sans aucune forme de peur.


  Il venait de connaître l’horreur et l’impensable, plus rien désormais ne pouvait l'étonner. Il s’attendait à tout, au meilleur comme au pire.


  Il avança dans le couloir et tomba sur une nouvelle porte qui s’ouvrit sur une petite pièce carrée. Il y pénétra sans plus de précaution et, quand la porte se referma après son passage, il comprit qu’il se trouvait dans un ascenseur.


  Il fit le tour de la pièce et s’étonna du soin porté à la décoration. Des représentations de paysages sauvages étaient encastrées dans les murs, un lustre constitué de pierres étincelantes, peut-être du cristal véritable, était suspendu au plafond, deux sièges délicatement ouvragés, disposés dans les angles, finissaient de donner à l’ensemble une atmosphère élégante.


  Il n’avait perçu aucun mouvement de déplacement que déjà la porte coulissait sur un nouveau corridor tout aussi richement décoré. Klark secoua la tête en repensant aux vaisseaux austères et fonctionnels qu’il avait pu emprunter sur Terre et même dans cet empire.


  «Le propriétaire de ce vaisseau a vraiment de l’argent à dépenser!» songea-t-il en trouvant bien vain cet étalage de fortune.


  Il parvint au bout du couloir et tomba sur une porte qui s’ouvrit à son arrivée, révélant une salle longue de plus de vingt mètres, sur presque autant de large, et dont le plafond se perdait à près de six mètres de haut.


  La lumière lui parut moins artificielle qu’auparavant, mais ce qu’il nota tout de suite, ce fut la musique qui s’imposa à lui dès son arrivée. Une sonate pour piano enveloppait harmonieusement l’espace.


  Klark avança lentement. Partout la même volonté décorative que dans le reste du vaisseau. Des canapés au bureau, de la bibliothèque à la petite table, tout reflétait un goût évident pour un classicisme flamboyant.


  Au fond de la salle il découvrit un homme en train de s’enivrer de la musique que produisaient ses mains qui couraient sur un superbe piano à queue.


  Klark continua d’avancer nonchalamment et reconnut le visage hâlé de Kronin. Mais à sa grande surprise son deuxième bras avait retrouvé sa place sur son corps.


  Emporté par sa prestation, Kronin ne semblait pas avoir remarqué son arrivée. Il joua encore quelques secondes avant de s’arrêter enfin et se retourna vers Klark:


  —Comment trouvez-vous Le Spectre, mon vaisseau? demanda-t-il en posant un regard chaleureux sur son invité.


  Klark s’approcha d’un tableau. Un oiseau de feu qui volait à travers l’espace. Une planète vermillon était en second plan.


  —Ce peintre a une très belle imagination, admira Klark.


  Il n’avait pas envie de lui montrer son désarroi.


  Kronin émit un petit rire et se leva à sa rencontre.


  —Ce n’est pas une peinture mais une reproduction photographique légèrement retouchée par l’artiste. Ce volatile s’appelle un erabelle. On le trouve surtout dans le secteur de Nexturion, du moins aux alentours de la région des Marches, c’est là qu’il se reproduit une fois tous les dix mille ans.


  Klark haussa les sourcils. Il se demandait si l’homme se moquait de lui. Mais il n’était pas à une aberration près. Peut-être était-ce la vérité.


  —Je vois que votre bras va mieux, remarqua-t-il.


  Kronin approuva de la tête.


  —Faire repousser un bras n’est pas un problème insurmontable pour mes installations médicales.


  —Où allons-nous? continua Klark d’un ton toujours aussi léger.


  Kronin se dirigea vers le bar d’où il sortit une bouteille de forme élancée contenant un liquide azuré. Il prit deux verres à pied et les remplit à moitié avant de revenir près de Klark, auquel il en proposa un.


  —Pour l’instant nous sommes en vol stationnaire près d’Al Califa, mais notre prochaine destination est Adoub. Je me fais un devoir de remplir ma part du contrat.


  Il porta son verre à hauteur de ses yeux et sonda Klark du regard.


  —Levons un toast à votre endurance, dit-il.


  À son tour Klark leva son verre, puis avala une lampée du breuvage. Aussitôt une douce chaleur réveilla tout son corps. À l’inverse de l’effet produit par un alcool, aucun rejet instinctif ne parvint de ses organes sensoriels. Ce liquide se buvait comme du petit-lait.


  —Vous m’en garderez des caisses pour mon retour sur Terre, je suis sûr de faire fortune avec un tel produit.


  Kronin sourit. Il aimait ce tempérament. Il avait bien choisi son homme.


  —La Terre? Vous manque-t-elle donc tant que ça?


  Klark avala une nouvelle gorgée de la boisson, puis il fit miroiter son verre pour apprécier les reflets de la lumière sur le liquide bleuté.


  —Home sweet home, répondit-il en anglais.


  Jusqu’alors silencieux, un chat lové sur un des canapés s’étira et poussa un petit miaulement.


  —Une bien belle planète, en effet, ajouta Kronin dans un anglais très british.


  Klark plongea son regard dans celui de Kronin. Il était temps d’avoir quelques réponses.


  —Qui êtes-vous, d’où venez-vous et que voulez-vous?


  Kronin haussa les épaules.


  —Chaque chose en son temps, monsieur Alister. Nous aurons tout le loisir d’en discuter. Je vous promets que je ne serai pas avare de confidences, mais pour l’heure, je me dois de retourner sur Al Califa, finir ma part du marché.


  —C’est-à-dire? demanda Klark, cachant tant bien que mal sa frustration.


  —Cela, répondit Kronin, qui, d’un geste, indiqua l’un des miroirs de la pièce.


  Soudain, la réflexion du miroir s’évanouit pour laisser place à une image: une bête d’apparence sauvage enfermée dans une cage. Sous une attitude docile, on sentait qu’elle contenait une rage intérieure qui ne demandait qu’à exploser.


  Klark s’avança de plus près jusqu’à être à moins d’un mètre de l’écran. Un frisson glacé lui traversa l’échine. Même s’il savait qu’il ne risquait rien, un sentiment de peur instinctif le saisit. Le monstre, de ses gros yeux presque humains, fixait l’objectif qui le filmait.


  —Je l’ai capturé, il y a quelques heures. Il n’a pas l’air très content, mais il a néanmoins compris qu’il ne servait à rien d’enrager. Il est plutôt calme, expliqua Kronin. Ces monstres sont loin d’être aussi stupides que leur physique peut le laisser croire. Bien au contraire.


  Klark détourna le regard sur Kronin.


  —Vous avez l’air d’en connaître assez long sur ces monstres, je suppose que vous connaissez leur origine? Peut-être savez-vous ce qu’ils veulent?


  —À ces deux questions je me dois de répondre par l’affirmative, mais une fois encore il est trop tôt pour en discuter. (Il but une gorgée et reprit.) Pour l’heure mon vaisseau se dirige vers Al Califa, nous livrons ce spécimen à la duchesse puis, si vous tenez votre parole, nous repartirons ensemble et, à ce moment-là, il sera temps pour vous d’essayer d’appréhender des notions qui vous dépassent.


  Klark avait envie de lui mettre son poing dans la figure. Tant de suffisance. Kronin semblait réellement insouciant du sort des habitants de l’empire. Qui était-il?!


  —Ai-je vraiment le choix?!


  —On a toujours le choix, monsieur Alister.


  Kronin entraîna alors Klark dans les profondeurs de son vaisseau pour arriver dans une immense soute qui contenait trois petites navettes. Quand ils furent à bord de l’une d’elles, un pan entier du vaisseau s’éclipsa, laissant place à un tunnel de décollage. La navette s’enfila à l’intérieur de cet espace puis, quand le pan de mur eut repris sa place initiale, l’iris qui fermait le tunnel s’ouvrit en grand sur le vide et, quelques secondes plus tard, la navette s’éjectait en direction de l’espace.


  Klark n’ouvrit pas la bouche durant toutes ces manœuvres. Il ruminait des pensées assassines en silence. Il détestait ce sentiment d’impuissance qui le saisissait.


  Au bout de quelques minutes de voyage, la navette pénétra dans l’atmosphère d’Al Califa. Après avoir survolé deux continents, elle se rapprocha du Amsalah, pour enfin arriver en vue d’Adoub.


  —Je vous prierai de rester le plus discret possible quant aux interrogations que vous avez sur ma personne. Il me déplairait fortement de devoir faire usage de la force pour garder mes secrets, dit Kronin sur un ton qui n’avait plus rien d’amical.


  La navette se rapprocha du petit spatioport et entama son ultime phase de descente.


  «Oui, maître!» ironisa Klark en lui-même.


  Il avait pleinement conscience du pouvoir de Kronin et n’avait aucune envie de déclencher son courroux. Un homme capable de se reconstituer un bras si facilement avait certainement de nombreuses ressources insoupçonnées.


  Créant une petite tempête de sable, la navette se posa. Kronin se leva de son siège de pilotage.


  Klark fit de même et le suivit jusqu’à la passerelle de sortie.


  Un vent chaud les accueillit aussitôt. Klark inspira fortement et savoura ce retour sur la terre ferme.


  Une délégation armée jusqu’aux dents les attendait sur l’asphalte. Klark reconnut de nombreux soldats de la garde ducale.


  Le général Mazyar s’avança vers lui.


  —Qui est cet homme? demanda-t-il en désignant Kronin d’un mouvement de sa mitraillette.


  —Il s’appelle Kronin. Il s’est joint à nous alors que nous étions presque arrivés à Ayvah. Ce vaisseau lui appartient, lui répondit Klark qui changea aussitôt de sujet. Nous avons réussi à attraper une de ces sales créatures, peut-être en tirerons-nous quelque chose.


  Il se retourna et partit en compagnie de Kronin et des soldats à l’arrière de la navette. Kronin actionna une commande pour ouvrir une soute, ce qui fit descendre lentement la cage contenant le monstre. Un frisson glacé parcourut l’assemblée. La bête gardait un calme impassible et dardait son regard presque humain sur tous les hommes qui l’entouraient.


  —Vous pensez vraiment que nous pouvons communiquer avec ça! s’exclama Mazyar qui se retenait à grand-peine de vider son chargeur sur l’horreur qui lui faisait face.


  —Je n’en sais rien, mais nous ne risquons rien à essayer, et si jamais tous nos efforts se révèlent inutiles, nous prendrons au moins le plaisir de l’éliminer! répliqua Klark.


  Le soleil frappait de plein fouet cette partie du désert. Des gouttes de sueur coulaient sur le front de Klark. Il n’avait qu’une envie: retrouver Lakme.


  —Oui, au moins aurons-nous ce plaisir, convint Mazyar. J’imagine que vous êtes les deux seuls survivants?


  Klark hocha la tête.


  —Très bien, vous allez venir avec moi pour un interrogatoire. Nous devons savoir, avec le maximum de détails, ce qui s’est passé et, si vos propos venaient à être divergents, nous serions dans l’obligation de vous éliminer. Nous devons nous assurer que vous n’êtes pas sous l’emprise de ces monstres.


  Klark regarda par-dessus l’épaule du général et aperçut aux abords de l’entrée principale une foule de civils qui essayaient d’apercevoir le monstre.


  —Je comprends, admit-il, sachant que la seule chance pour que ses explications convergent avec celles de Kronin était de dire simplement la vérité.


  


  —Leurs propos se recoupent. Tout a l’air cohérent, fit la duchesse Akour.


  —Je sais, mais je ne peux m’empêcher de croire qu’ils nous cachent quelque chose, répondit le général Mazyar. Ce Kronin n’est pas un simple citoyen en charge de revanche. Sa navette est étrange. Laissez-moi le faire parler.


  Ils se tenaient tous les deux dans un des salons du palais de la ville. La duchesse était encore sous le choc de la vision du monstre. Une telle bestialité! Elle n’avait pu soutenir son regard tant il était démoniaque.


  —Klark est notre invité. Il avait une mission et il l’a réussie, dit la duchesse.


  —Tous nos hommes sont morts! Il y a quelque chose de suspect dans la survie de ces deux-là.


  La duchesse s’enfonça dans son fauteuil. Elle ne savait quoi en penser.


  —Je sais, mais je ne torturerai pas cet homme sur une simple intuition. La déchéance d’un empire commence par une paranoïa excessive qui consiste à éliminer ses meilleurs éléments, dit-elle en récitant ses classiques.


  Le visage de Mazyar rougit de honte et de colère.


  —Vous pensez réellement que je crains pour ma place, que je veuille éliminer toute concurrence?! s’offensa-t-il en essayant de garder un ton neutre.


  La duchesse haussa les épaules et se leva de son fauteuil.


  —Non, bien au contraire. Je souffre de voir mourir mes meilleurs combattants les uns après les autres, reconnut-elle, avant d’ajouter: Peut-être faudrait-il sonner la retraite. Tous nos bastions tombent les uns après les autres. Nul doute qu’Adoub sera leur prochaine cible.


  Mazyar garda un instant le silence. Il détestait sa duchesse quand elle tenait de tels propos alarmistes. Mais d’un autre côté il devait s’avouer qu’elle avait raison. Al Califa allait disparaître sous peu de la carte de l’empire. La race humaine n’avait aucun avenir sur cette planète. Mazyar sentit la rage et le désespoir l’envahir.


  —Partez avec votre fille. Allez sur Outremer. Aux dernières nouvelles, le monde du jeune Hérizo est pour l’instant épargné par les attaques des monstres. Le duc de Mandragore y a déjà trouvé refuge. Il n’y a aucune honte à demander l’asile. Vous devez survivre à cette crise.


  —C’est exactement ce que j’ai planifié. À la différence près que je resterai sur mon monde. Seule Lakme s’en ira rejoindre les forces résistantes.


  Mazyar n’essaya pas d’argumenter. Il comprenait la décision de la duchesse. Lui-même avait pris celle de mourir sur son sol. Il ne pourrait supporter de vivre avec le sentiment d’avoir trahi sa patrie. Il préférait mourir en brave que vivre dans la fuite et l’exil.


  —Je vais prendre toutes les dispositions pour le départ de votre fille.


  La duchesse alla à la fenêtre. Adoub semblait tranquille. Le soleil était toujours aussi éclatant et les rues aussi vivantes et riches en couleurs.


  —Non, je m’en charge personnellement, dit-elle. Je préfère vous savoir occupé à préparer notre défense.


  XXII


  —J’espère que vous apprécierez votre voyage, dit Kronin en sortant du salon.


  Le Spectre venait de quitter l’atmosphère d’Al Califa et se préparait à rejoindre l’interstice pour aller sur Outremer.


  Klark et Lakme se tenaient debout devant la grande baie en forme d’ellipse qui s’ouvrait sur l’espace. La pièce était meublée avec un luxe digne des plus grands princes. Le moindre des bibelots qui garnissaient les étagères semblait provenir de chez les meilleurs maîtres artisans de l’empire.


  —Qui est ce Kronin? l’interrogea Lakme quand ils furent enfin seuls.


  —Je ne sais pas, mais tout porte à croire qu’il ne fait pas partie de votre empire, répondit Klark en plissant le front avant d’ajouter: Ni du mien d’ailleurs.


  Lakme avait dû user de toute son autorité pour que sa mère accepte qu’elle quitte la planète sans autre garde du corps que Klark Alister. Kronin s’était montré intraitable. Il ne prendrait qu’un seul passager. Ce ne fut donc que grâce au talent de diplomate de l’agent européen que la mère de Lakme avait permis d’envoyer sa fille vers Outremer dans le vaisseau de Kronin.


  —Vous pensez vraiment qu’on peut lui faire confiance? demanda Lakme, le regard plongé sur sa planète qui rapetissait à vue d’œil.


  —Je le crois. Cet homme en connaît beaucoup plus sur nos ennemis que ce que vous pensez.


  —Se pourrait-il qu’il soit de leur côté?


  Klark aurait aimé la rassurer, mais il savait que la duchesse reconnaîtrait le mensonge.


  —Je ne crois pas. Je pense qu’il fait partie d’une branche dissidente des êtres qui nous ont envoyé les monstres, dit-il avant d’ajouter: Mais tout ça n’est que spéculation. Je n’en sais pas plus que vous quant à ses motivations et ses origines.


  Lakme hocha la tête. Elle savait que c’était un gros risque que d’accepter l’invitation de Klark à l’accompagner avec Kronin. Mais elle savait tout autant qu’il aurait été suicidaire de rester sur Al Califa. Si jamais les renforts terriens devaient arriver un jour avec le vaisseau envoyé par le contrebandier Florentin, cela ne serait pas avant plusieurs mois. Largement le temps pour que la population de sa planète soit entièrement décimée.


  —Vous devez regretter d’être venu dans notre empire, lui dit Lakme en allant s’asseoir sur un canapé.


  Klark sourit. Il appréciait de plus en plus cette jeune femme. Elle faisait preuve d’un courage exemplaire et d’une force de caractère peu commune. Malgré la disparition de tout ce qu’elle avait connu jusque-là, elle gardait un flegme qu’il aurait qualifié de britannique si seulement elle avait eu connaissance de cette nation!


  —Non, lui répondit-il d’un ton assuré. La Terre est une prison qui vit dans la stagnation depuis des milliers d’années. Toute évolution est condamnée par ces fameux Dieux. J’avais vraiment envie de voir autre chose, même au péril de ma vie.


  Il se rapprocha de Lakme et éteignit le grand lustre central. Seule la lumière de deux appliques les éclairait, donnant encore plus de subtilité au visage de Lakme.


  —Et comment pourrais-je regretter ce voyage, alors que je vous ai rencontrée? lui dit-il doucement en venant s’asseoir à son côté.


  Lakme lui attrapa la main, puis se pencha vers lui avant de lui déposer un baiser sur la bouche.


  


  Dès que Le Spectre arriva aux alentours d’Outremer, une cohorte de nefs aux bannières de l’empereur Arkan l’entourèrent et le sommèrent de se faire connaître.


  —Je suis la duchesse Lakme Akour, se présenta Lakme après que Kronin lui eut demandé de répondre. Je suis accompagnée de deux de mes soldats. Je vous prie de bien vouloir m’escorter sur Bimoka. Je dois voir au plus vite le prince Hérizo.


  Klark se tenait en retrait dans la salle de pilotage. Du moins était-ce ainsi que l’avait nommée Kronin, car où que son regard se portât, rien n’indiquait la présence d’écrans et autres consoles que l’on s’attendait à trouver en pareil endroit. Ici rien ne semblait différent d’un salon moderne: meubles, canapés, éclairages et même une bibliothèque emplie de livres en papier.


  —Ce vaisseau n’appartient à aucun modèle recensé. D’où provient-il? retentit la voix autoritaire d’un commandant d’une des nefs.


  Klark tourna la tête sur la gauche et aperçut le sourire fugace de Kronin.


  Lakme savait que leur vie dépendait de sa réponse. Au moindre doute sur leur origine, les soldats d’Arkan les abattraient sans la moindre sommation.


  —De Terre, une planète située à l’autre bout de l'Univers, commença Lakme.


  Soudain le visage du commandant de la nef disparut, remplacé par celui de Catherina Arkan, la sœur de l’empereur.


  —J’ai ouï dire qu’un homme serait venu du fin fond des étoiles pour nous sauver. Les rumeurs se déplacent et se transforment si vite que je suis heureuse de constater qu’il y a une part de vérité dans ces dires, se félicita la toute nouvelle duchesse d’Ibéride.


  Lakme souffla intérieurement.


  —Je vais donner ordre à mes vaisseaux de vous escorter jusqu’à Domo, une île qui, je l’espère, vous permettra de panser vos plaies douloureuses.


  La communication fut coupée. Kronin fit alors apparaître, sur un des tableaux-écrans de la salle, la vision de Domo.


  —Cela va nous changer du désert, s’émerveilla Klark, les yeux écarquillés.


  Il avait l’impression de revenir sur Terre, sur une des îles des Caraïbes.


  —Je suis désolé de vous reprendre, mais je ne crois pas que cela faisait partie de notre arrangement, intervint Kronin d’un ton moins amical.


  Lakme se retourna vers lui.


  —Que voulez-vous dire?


  —Juste que je tiendrai ma parole. Je vais vous déposer sur ce monde, puis je repartirai aussitôt en compagnie de M.Alister. Votre guerre n’est pas la sienne, son destin l’attend ailleurs.


  Klark haussa les épaules. Il avait tout à fait conscience de n’être qu’un pion entre les mains de cet homme. Il avait espéré rester quelque temps sur Outremer avec Lakme et profiter de moments de relative tranquillité. Mais plus le temps passait, plus il craignait les révélations de Kronin.


  —Qui êtes-vous? lui demanda Lakme, sentant monter la colère en elle.


  Kronin prit un air détaché.


  —Je viens d’une autre partie de l’Univers. D’un empire qui ferait passer le vôtre pour une simple fourmilière! Vous n’avez pas idée, chère duchesse, de l’immensité de l’Univers. Le nombre d’empires qui s’y sont développés. Des dizaines de milliards de planètes habitées par des êtres de chair et de sang qui recherchent tous la même chose: un sens à donner à leur existence. Vous ne représentez rien à mes yeux, et l’issue de votre guerre contre les Gohoas m’importe peu. Nombre d’empires sont tombés sous leur joug et vous ne serez pas le dernier à être leur victime.


  Klark n’était pas sûr d’avoir bien compris un mot.


  —Les Gohoas? C’est le nom que vous donnez à ces monstres?


  Lakme sentit un frisson la parcourir. Une peur irraisonnée veillait au seuil de sa conscience.


  —Que veulent ces monstres? Quel est leur but?


  Kronin se rapprocha du tableau-écran et apparurent des images de guerre. Les monstres attaquant des villes entières, décimant leur population de façon atroce.


  —Ce sont les gardiens d’une des races qui gouvernent cette partie de la galaxie, les Kris. Vous avez fauté en voulant reprendre votre expansion. Si l’Univers est immensément vaste, les maîtres de votre galaxie sont jaloux de leur pouvoir et n’entendent en rien le partager avec qui que ce soit. Nombre d’empires sont tombés parce qu’ils n’avaient pas suffisamment veillé à mater toute velléité d’expansion. Le moteur de la guerre, c’est la conquête du territoire. Votre nouvel empereur avait pour objectif de réactiver la science de vos anciens et de partir à la conquête des étoiles. Malheureusement il aurait dû comprendre que la galaxie ne lui appartenait pas.


  Klark repensa aux Dieux qui avaient interdit à l’humanité de quitter le système solaire. Son escapade avait-elle condamné la Terre au même sort?


  —Vous voulez dire que nous n’avons aucune chance de nous en sortir? s’alarma Lakme.


  Kronin prit un air désolé.


  —Les Gohoas sont une race de parasites, ils ne vivent qu’aux dépens des autres espèces. N’y voyez aucune malfaisance de leur part, c’est seulement leur unique moyen de subsister. Sans proie, ces êtres sont condamnés. Leur cerveau n’est pas suffisamment développé pour leur permettre d’envisager une société capable de produire les aliments dont ils ont besoin. La loi de la jungle en somme.


  Lakme sentit tout son être se liquéfier. Cela ne pouvait être. Elle ne pouvait croire à cet inéluctable destin. Il devait y avoir un espoir. L’humanité ne pouvait pas mourir aussi simplement.


  —Mais vous avez les moyens de nous sauver. Si nous décidions de revenir sur les décisions d’Arkan, de revivre comme avant, dans notre unique territoire? Ne pouvez-vous pas leur parler? Faites-les-moi rencontrer, je vous prie, le supplia-t-elle, se haïssant de se rabaisser ainsi.


  Klark se rapprocha de Lakme et l’entoura de ses bras.


  —Je n’ai aucune influence sur ces êtres. Ils ne tolèrent ma présence que parce que ceux de mon espèce sont aussi puissants qu’eux, mais malheureusement pour vous, notre propre domaine de pouvoir s’exerce sur une autre galaxie.


  —La mienne, conclut Klark qui commençait à comprendre.


  Kronin acquiesça de la tête.


  —Je suis sincèrement désolé, le mieux que je puisse vous offrir est de venir avec moi, lui proposa-t-il.


  Un long silence s’installa. Lakme avait envie de hurler sa détresse, d’obliger Kronin à plaider leur cause. Mais elle savait que cela serait peine perdue. Une négociation ne peut se faire que lorsque l’on a quelque chose à marchander avec la partie adverse, et elle savait que son empire ne pouvait rien offrir que Kronin ne possédât déjà.


  —Quel est votre rôle? Pourquoi parcourir tout l’Univers pour venir chercher Klark? l’interrogea-t-elle.


  Le visage de Kronin se ferma.


  —Cela ne vous regarde pas, chère duchesse.


  Soudain Klark bondit sur lui mais avant que son poing n’ait pu atteindre la figure de Kronin, son geste s’arrêta en pleine course. Comme si un mur invisible entourait Kronin. Klark sentit une sorte de décharge électrique lui tétaniser le bras et s’écroula sur le sol en serrant les dents.


  —Je comprends votre dépit et respecte votre colère, mais ne vous trompez pas d’ennemi, je ne suis en rien responsable de votre malheur. Je ne suis là que sur recommandation de mes pairs.


  —Très bien, dit Lakme. Alors vous me déposerez sur Outremer. Je n’ai que faire de vivre en perpétuel exil alors que mon peuple aura disparu à jamais de la surface de l'Univers.


  Klark avait envie de lui dire qu’elle prenait la mauvaise décision. Que mourir auprès des siens était une idée stupide, caractéristique d’un ego mal placé, mais la douleur l’empêchait d’ouvrir la bouche, si ce n’est pour pousser un cri de douleur.


  —Je vais me retirer à présent. Il vous reste moins d’une heure avant notre arrivée, profitez de Klark pendant qu’il en est encore temps.


  Lakme le fixa d’un regard empli de mépris et de dégoût, mais résista à l’envie de l’insulter. Elle ne s’abaisserait plus devant cet homme.


  Kronin sortit de la pièce. Aussitôt Lakme s’agenouilla auprès de Klark.


  —Vous allez bien?


  Klark parvint à émettre un son. Lakme se pencha vers lui et lui déposa un baiser sur les lèvres. Lentement la douleur s’évanouit, et il put apprécier la chaleur de ce contact réparateur. Sans un mot, il passa son bras valide sur le ventre de Lakme et fit glisser ses doigts sur le tissu qui lui couvrait les seins. Quelques minutes plus tard, il s’étendait sur elle, prêt à profiter une dernière fois de ce qu’ils pouvaient s’offrir.


  XXIII


  Klark regardait Outremer rapetisser de minute en minute à travers l’ellipse transparente qui ouvrait sur l’espace. Un verre de liqueur dans une main, l’autre posée sur la surface de l’ellipse, il ruminait d’amères pensées. Il aurait dû insister pour rester sur Outremer. Même s’il se doutait que Kronin ne l’aurait pas permis, il aurait dû au moins le demander.


  Pourtant, il n’en avait rien fait. Aussi étrange que cela puisse paraître, il avait envie de savoir, de comprendre pourquoi un être venu d’un empire d’une puissance infinie avait traversé tout l’Univers pour partir à sa recherche. Quelle importance pouvait-il avoir pour qu’on se donne tant de peine pour le retrouver? Que voulait-on faire de lui?


  Il entendit un léger bruissement derrière lui. La silhouette de Kronin se profilait dans le reflet de l’ellipse.


  —Vous m’aviez promis des réponses, peut-être est-il temps de tenir votre parole? dit-il en se retournant enfin.


  La pièce dans laquelle ils se trouvaient était d’une obscurité menaçante. L’éclairage était extrêmement discret. Malgré la décoration toujours très raffinée, il se sentait étouffer dans cette atmosphère.


  —Vous êtes en droit d’attendre des réponses, mais toutes vos questions n’en auront pas forcément. Aussi le plus simple est de me laisser vous dire tout ce que je suis autorisé à vous révéler.


  Kronin avait revêtu un uniforme étrange. Loin des tenues amples et brodées, en vigueur dans cet empire. Son pantalon était en une sorte de cuir, tout comme ses bottes. Sous sa veste noire, une chemise stricte, fermée au col par un insigne que Klark ne put déchiffrer.


  —Alors ne perdons pas plus de temps, je suis tout ouïe, dit Klark.


  Kronin alla s’asseoir dans un fauteuil et croisa les jambes. Il ferma un instant les yeux comme perdu dans des souvenirs lointains, puis les rouvrit.


  —Mon très cher monsieur Alister, croyez-vous en Dieu? commença Kronin.


  Klark fronça les sourcils.


  —Non, répondit-il froidement.


  —Eh bien, vous avez tort, le contra Kronin. L’univers que vous connaissez ne s’est pas créé tout seul, ex nihilo. Il faut que vous compreniez que la moindre création qui habite l’Univers est le fruit d’une entité supérieure que nous appellerons Dieu. Mais à l’inverse de ce qu’en ont fait les religions terriennes, ce Dieu est une énigme totale pour les occupants de cet univers. Personne ne connaît ses motivations. Pourquoi a-t-il créé l’Univers, les galaxies, les êtres vivants, les matières inertes, le temps et l’espace? Nombre de peuples, aux quatre coins de l’Univers, ont essayé de lui attacher une philosophie, mais aux dernières nouvelles, jamais ce Dieu n’est intervenu dans les affaires de ses créations.


  Klark était prêt à tout croire, mais il avait besoin d’être convaincu.


  —Comment savez-vous que ce Dieu existe s’il ne s’est jamais manifesté? demanda-t-il.


  —Parce que d’autres Dieux sont venus nous le dire!


  Kronin claqua dans ses doigts et un pan d’une cloison s’ouvrit, révélant un bar bien garni. Il proposa un verre à Klark, qui accepta et alla les servir.


  —Si notre Dieu a créé notre univers, d’autres Dieux en ont créé bien d’autres.


  —D’autres univers? s’étonna Klark qui avait toujours pensé que seul le néant encadrait l’Univers.


  Kronin hocha la tête.


  —Avec leurs propres lois physiques et biologiques. Certains de mes maîtres ont eu la chance d’y séjourner et leurs récits sont étonnants et merveilleux. Mais pour en revenir à notre sujet, notre Dieu est un discret et aucun de ses semblables n’a pu ou voulu nous dire la raison de notre création. Aussi, les êtres vivants ont-ils eu libre choix de lui créer toute une mythologie, de lui vouer un culte, qui donne un sens à notre présence dans cet univers. Notre Dieu est tellement muet qu’il n’éprouve aucun trouble à ce que l’on remette en cause sa propre existence. Nombreux sont les mondes où seule la rationalité est de mise.


  Klark avala une rasade de son alcool et sentit son estomac se réchauffer aussitôt.


  —Soit, Dieu existe, mais quel est le rapport avec ma situation?


  —Aucun, c’était juste pour vous faire prendre conscience du peu d’importance de votre existence et de celle de toute l’humanité. Car si notre Dieu se moque d’intervenir dans le destin de ses créations, certaines de ces créations ont vu les choses bien différemment.


  Il fit une pause, et reprit:


  —Les Falans sont un peuple vieux de plusieurs millions d’années, leurs premières civilisations datent de l’époque que les humains appellent l’âge jurassique. Au moment même où les dinosaures foulaient la Terre, les Falans commençaient à se répandre dans la galaxie terrienne. Très vite ils en prirent le contrôle, même s’ils durent se battre contre des civilisations post-nomades. Ils avaient la science et les armes. Personne ne put leur résister. Bien évidemment, comme dans tout empire, des crises arrivèrent. L’empire éclata de nombreuses fois, obligeant les Falans à faire alliance avec d’autres peuples, mais malgré tout ce sont eux qui détiennent encore aujourd’hui le pouvoir suprême du Grand Conseil de Nilas, le nom donné à notre galaxie.


  —Soit! Mais je ne vois toujours pas le rapport avec ma situation, fit Klark, impatient.


  Kronin fronça les sourcils et eut un petit geste de la main.


  —Restez calme, j’y arrive, continua-t-il en allant s’asseoir, son verre à la main. Les Falans sont de drôles de personnages. Leur civilisation est la plus décadente qui soit mais aussi la plus autoritaire. On pourrait les croire faibles et amoindris par leur façon de se comporter, ils sont surtout pervers et cruels, avides de sensations fortes. Ce sont des jouisseurs de la pire espèce. Des millions d’années à vivre, pour certains, dans le même corps, les a rendus insensibles au bonheur des mortels ordinaires. Leurs plaisirs se trouvent dans des jeux d’un tout autre ordre que les nôtres.


  —Du genre? le coupa Klark.


  Il s’attendait au pire et savait qu’il ne serait pas déçu.


  —D’un genre bien spécial. Peut-être ne vous souvenez-vous pas de cette période de l’Histoire, mais il fut un temps où un dénommé Hitler voulait instaurer un ordre nouveau.


  —Le IIIe Reich, répondit Klark. J’ai quelques notions.


  Il se souvenait vaguement de ce cours d’Histoire. Un petit homme moustachu et particulièrement agité qui avait voulu dominer le monde.


  —Peut-être vous souvenez-vous alors de certaines de ses expériences, de ses tortures, du moins celles pratiquées par ses chiens fidèles, les nazis?


  Klark fouilla dans sa mémoire, mais rien ne lui revenait. Cette histoire remontait à plusieurs milliers d’années, bien avant l’apparition des Dieux, ou plutôt, comme venait de les nommer Kronin, des Falans. Il secoua la tête en signe de dénégation.


  —Elles ont été de toutes sortes. Des viols, des tortures abominables, les expérimentations médicales les plus ignobles, la déshumanisation de l’homme à son stade le plus primaire. Des atrocités que l’humanité a toujours connues, mais menées de façon quasi systématique et à une échelle jamais égalée sur Terre d’ailleurs, si ce n’est que la Terre n’est qu’un minuscule caillou et les nazis une petite bande désorganisée face à l’empire de mes maîtres.


  Klark eut du mal à déglutir et se déplaça jusqu’au bar pour se servir un nouveau verre d’alcool. Il le fit tourner un instant, et l’avala cul sec. Les Falans étaient des pervers sans foi ni loi! La Terre était foutue!


  —Si vos maîtres sont si terribles, pourquoi n’ont-ils pas fait subir un tel sort aux Terriens quand ils sont venus nous voir?


  Klark repensa à la scène qu’il avait revisionnée peu de temps avant son départ pour la Lune. On y voyait les Falans descendre de leurs vaisseaux et s’adresser aux humains comme à des êtres doués d’une sagesse supérieure.


  —Parce que la Terre, comme tout empire naissant, est un objet d’étude avant tout. Vous ne pouvez imaginer le nombre d’êtres qui passent leur temps à analyser l’histoire de la Terre et de son évolution. La violence est une des constantes majeures des humains. Une notion qui plaît beaucoup dans l’Univers.


  Klark hocha lentement la tête. Il arrivait à comprendre le schéma: la Terre, dernier show télévisuel à la mode! C’était complètement dingue, mais après tout, pas plus que des zombies dans les ruelles d’une ville!


  —Et que viens-je faire dans cette histoire? demanda-t-il de nouveau.


  —Eh bien, il existe une punition pour tout empire qui voudrait s’affranchir de son unique système solaire. Ainsi, chaque fois que des individus le quittent, les Falans capturent un être humain de leur choix et l’obligent à combattre un, voire plusieurs adversaires venant d’autres systèmes planétaires qui ont fauté, eux aussi.


  —Dois-je comprendre que je vais devoir me battre pour que la Terre soit pardonnée?


  —En quelque sorte, répondit Kronin.


  Klark réfléchit un instant et tiqua sur un point.


  —Combien de temps vais-je devoir attendre avant qu’un empire ne tente de s’échapper de son système? Des mois, des années? demanda-t-il, craignant de connaître la réponse.


  Il ne s’imaginait pas du tout incarcéré des années, croupissant dans une cellule, aussi luxueuse soit-elle, dans l’attente de son combat.


  Kronin partit d’un petit rire.


  —Vous n’avez vraiment pas idée de la vie qui fourmille dans l’Univers. Il existe plusieurs millions de planètes où la vie intelligente est apparue et la plupart ont conquis les planètes qui orbitent autour du même soleil. Il ne se passe pas un jour sans qu’une de ces races désobéisse aux Falans et tente de s’échapper de son système. Tous les jours des combats ont lieu. Votre opposant vous attend déjà.


  —Puis-je savoir à quoi il ressemble?


  Kronin fit une moue désolée.


  —Non, je n’ai malheureusement pas le droit de vous le montrer, sachez seulement qu’il est de forme humanoïde et qu’il a à peu près la taille d’un humain. Ce sera un combat peut-être un peu plus égal que d’autres.


  Klark fronça les sourcils.


  —Et si je perds, je meurs, n’est-ce pas?


  —C’est effectivement d’un combat à mort qu’il s’agit, répondit Kronin, mais j’ai toute confiance en vos capacités. Vous êtes un dur à cuire, je crois grandement en vos chances de survie.


  Une fois de plus, Klark comprit qu’il n’était qu’un vulgaire pion sur un échiquier qu’il trouvait de plus en plus grand.


  —Peut-être faudrait-il que vous m’entreteniez des règles et des armes dont je vais disposer. Je n’ose croire que le combat se fera à mains nues.


  —C’est exact, mais prenez le temps de ce voyage pour vous reposer, votre entraînement ne sera pas une sinécure, monsieur Alister.


  —Je ne m’attendais pas à moins. Et si vous le permettez, j’aimerais prendre un bain.


  Kronin leva son verre vers Klark, dans un geste amical. Il ne croyait guère aux chances de survie de Klark, mais ce n’était pas la peine de le démoraliser si tôt.


  XXIV


  Klark se tenait debout devant une immense baie vitrée d’une des pièces du Spectre. Il avait revêtu une tenue militaire kaki que lui avaient confectionnée les drones de Kronin. Il était prêt pour le spectacle. Ils allaient quitter l’interstice pour réintégrer Nilas, la galaxie où se trouvait la Terre.


  —J’espère que vous allez apprécier, dit Kronin qui se tenait à son côté.


  Soudain, la luminosité évanescente de l’interstice disparut et une vision dantesque se révéla à leurs yeux. Klark sentit son cœur accélérer ses battements. Il n’en revenait pas. Des centaines, peut-être même des milliers de vaisseaux de toutes formes et de toutes tailles flottaient dans le vide stellaire, illuminant l’espace de leur éclairage.


  Un immense croiseur qui devait mesurer près de mille kilomètres se trouvait au-dessous de leur position, sur sa gauche, et sur sa droite des dizaines de petits croiseurs l’escortaient. Une lumière jaune vif sortait des propulseurs cylindriques des vaisseaux.


  Droit devant se tenait la plus improbable des constructions: une véritable planète artificielle, creusée de toutes parts. De ces cavités sortaient et entraient à chaque instant une multitude de vaisseaux.


  Aussi loin que portât le regard, l’espace n’était envahi que de vaisseaux.


  —C’est incroyable! s’exclama Klark, réellement impressionné.


  —Sachez que ce n’est qu’une escadrille mineure de notre empire, s’enorgueillit Kronin.


  Klark tourna la tête vers lui pour voir s’il plaisantait, mais rien dans l’allure de Kronin ne marquait une touche d’humour.


  «La Terre a vraiment du souci à se faire», se dit-il.


  Jamais il n’aurait imaginé une telle démonstration de puissance. Il reporta son regard sur l’immense croiseur qui défilait au-dessous d’eux. Qui savait si sa puissance ne suffisait pas à elle seule à réduire la Terre en une simple boule calcinée?


  Le Spectre accéléra l’allure et se dirigea tout droit vers la station orbitale sphérique. En quelques minutes, elle prit toute la place de l’espace visible. Klark oublia la détresse de sa situation, fasciné par cet ouvrage titanesque. Des millions de personnes devaient habiter cet endroit. D’immenses hangars s’ouvraient et se refermaient en permanence face à l’arrivée des vaisseaux provenant des quatre coins de l’espace.


  —Combien de races compte la galaxie? demanda Klark sans quitter des yeux la station.


  —Des centaines de milliers. Il faut que vous sachiez que si nombre d’espèces vivent dans des conditions proches de celles de la Terre, à savoir une atmosphère emplie d’oxygène et d’azote, d’autres vivent dans des conditions fort différentes. Il existe de nombreuses civilisations qui ne vivent que sous l’eau et possèdent des branchies, d’autres vivent dans des atmosphères irrespirables pour l’être humain. Chaque système de vie a son propre empire, mais il est clair que c’est celui des Falans qui est le plus important dans cette galaxie.


  Klark hocha la tête. Des images d’extraterrestres envahirent son esprit. Il savait qu’il avait une chance inespérée de découvrir ce que des millions de scientifiques avaient toujours rêvé de voir. Il serait le premier humain à établir un contact avec une race totalement différente de la sienne. Si seulement il pouvait gagner son duel à mort et retourner sur Terre faire part de ses découvertes!


  Dans un silence étrange, Le Spectre amorça son approche autour de la station. Un imposant hangar s’ouvrit à leur arrivée. Klark avait du mal à garder son calme. Il mourait d’envie de fouler le sol de cette station, de rencontrer ces êtres venus d’ailleurs.


  «Pour ces gens, je vais être un phénomène de foire», se dit-il.


  Le Spectre pénétra dans le hangar qui se referma derrière lui, puis alla se poser sur un socle anentropique.


  —Nous voilà arrivés, j’espère que le voyage vous a plu, dit Kronin, débonnaire.


  Klark hocha la tête.


  —J’ai connu bien pire.


  Un sourire s’esquissa sur le visage de Kronin, qui lui prit le bras en signe d’amitié.


  —J’espère très sincèrement que vous survivrez. Vous êtes quelqu’un de très intéressant, monsieur Alister.


  Klark ne savait quoi penser de cet homme. Il n’avait pas réussi à en savoir plus sur lui. D’où venait-il, quel était vraiment son rôle dans cet empire, quelles étaient ses ambitions personnelles?


  —Rejoignez-moi sur la passerelle inférieure, puis je vous laisserai au comité d’accueil qui désormais s’occupera de vous.


  —Nous reverrons-nous? lui demanda Klark qui n’aimait pas le ton de Kronin.


  L’homme plongea son regard dans le sien puis répondit:


  —Si vous sortez vivant de votre combat, je serai là pour vous féliciter.


  Klark retourna dans sa cabine et prit le peu d’affaires personnelles que lui avait fournies Kronin. Il se regarda dans le miroir de la salle de bains et étudia son visage. Il avait les traits marqués. Ses nuits avaient été mouvementées et ses sommeils emplis de cauchemars. Il ne s’était jamais senti aussi fatigué de toute sa vie. Il serra le poing gauche et pinça les lèvres.


  «Je dois survivre, se dit-il. Je dois survivre.»


  Il retrouva Kronin au bas de la passerelle. Des êtres à l’apparence parfaitement humaine l’attendaient. Il descendit à leur rencontre.


  —Bienvenue sur Lokmar, l’accueillit un vieil homme habillé d’une tenue semblable à celle d’un haut religieux: une bure zébrée de mille couleurs et un chapeau rond.


  Klark remercia, en son for intérieur, les machines de Kronin qui lui avaient implanté leur langage durant le cours de son voyage.


  —C’est un honneur que de défendre ma planète, répondit-il.


  Un sourire s’esquissa sur le visage du vieil homme. À ses côtés, trois soldats se tenaient au garde-à-vous. Kronin se tenait à l’écart du groupe.


  —Je me nomme maître Yensi, je serai votre superviseur sur cette station, et je serai également votre meilleur appui pour que vous réussissiez à affronter votre destin.


  —Je suis prêt à relever le défi, maître Yensi, affirma Klark.


  Il savait qu’il devait à tout prix se faire un allié dans la place et surtout ne pas laisser son tempérament naturel reprendre le dessus et montrer sa méfiance envers un étranger qui œuvrait pour des êtres qui se jouaient de la vie de milliards d’humains.


  —Suivez-moi, je vais vous montrer vos quartiers, dit Yensi.


  Klark tourna la tête et trouva le regard apaisant de Kronin qui lui fit un signe d’adieu de la main. Il se détourna alors et suivit son guide dans les méandres de la station.


  Ils s’enfoncèrent dans de longues coursives, pour enfin arriver devant une espèce de station de métro. Un véhicule transparent les attendait. Klark suivit maître Yensi. Les trois gardes entrèrent à leur tour et s’assirent à l’arrière. Le véhicule démarra pour s’enfoncer dans un conduit obscur. Une lumière qui semblait provenir de nulle part irradiait l’intérieur de l’habitacle.


  Le véhicule roulait en silence, puis il déboucha sur une passerelle qui surplombait un spectacle saisissant: une ville, une mégalopole se dressait au-dessous d’eux. Une lumière de type solaire l’illuminait. D’immenses tours aux formes des plus insolites la composaient. La plupart étaient de forme pyramidale, mais l’incongruité venait du fait qu’elles étaient bâties à l’envers! La surface plane était au sommet et la pointe posée sur le sol. Klark n’avait aucune idée du prodige qui permettait à ces bâtiments de pouvoir tenir ainsi, mais il comprenait que la science de ces êtres devait être infiniment supérieure à la leur.


  Partout une végétation luxuriante s’affichait à toutes les fenêtres, à tous les balcons. Dans les moindres ruelles, des arbres, des arbustes et des fleurs de mille couleurs poussaient avec exubérance pour le plaisir des yeux.


  —Sunine, la cité de l’acozar Luper, une merveille, précisa Yensi en voyant le visage de Klark.


  Klark fouilla dans sa mémoire et se souvint de ce qu’il avait trouvé dans la bibliothèque du Spectre. Un acozar était une espèce de général et de roi, mélangés.


  Le véhicule fila tout le long de la passerelle puis arriva aux limites de la cité pour réintégrer un tunnel.


  Ils passèrent quatre villes de même importance avant que le véhicule ne s’arrête dans un endroit particulièrement réduit.


  —Nous sommes dans les quartiers des combattants. À partir de maintenant votre nom sera Terrien3, et vous serez sous les ordres du général Breque.


  —Bien, maître, répondit Klark en essayant de cacher l’ironie de sa réponse.


  Ils prirent un ascenseur et descendirent de plusieurs niveaux. La porte se rouvrit. Une odeur de sueur et de pourriture imprégnait l’air. Klark fit une grimace mais garda son commentaire pour lui. Un long couloir s’ouvrait devant eux. Ils avancèrent.


  Klark découvrit des cellules accolées les unes aux autres. Des êtres aussi fascinants que répugnants s’y trouvaient enfermés. S’il y avait des espèces d’humanoïdes, il en aperçut d’autres qui avaient des formes d’arachnides, de centaures, d’oiseaux…


  À son passage, ces êtres ne lui jetèrent qu’un regard dur et sans pitié, du moins ceux qui avaient une paire d’yeux comme les humains.


  —Ne faites pas attention à eux, ils ont été punis, lui expliqua Yensi.


  L’odeur était de plus en plus présente. Klark avait du mal à déglutir. Le sol était recouvert d’une crasse immonde, et l’intérieur des cellules avait dépassé les limites de l’insalubre.


  Ils passèrent une nouvelle porte et pénétrèrent dans un espace totalement différent. Des casernes se dressaient en premier plan et, derrière, Klark devina une esplanade.


  Des cris résonnaient de toutes parts, des bruits caractéristiques provoqués par une troupe de soldats.


  Yensi le conduisit jusqu’à un baraquement violet. Il mit sa main sur la serrure et la porte coulissa. Des chambres s’enfilaient les unes après les autres, cela sur près de six étages. Ils en gravirent deux, puis avancèrent à mi-couloir avant que Yensi ne s’arrête devant une cabine plutôt propre. Un lit, une armoire. Rien de plus ne s’y trouvait.


  —Vous voilà dorénavant dans vos nouveaux quartiers, j’espère que vous saurez apprécier leur confort, dit Yensi.


  Klark pénétra à l’intérieur et jeta son paquetage sur le lit. Il était bel et bien en prison.


  —Il est temps désormais que vous intégriez votre unité d’entraînement.


  Ils ressortirent du baraquement et arrivèrent en vue du camp d’entraînement. Des centaines d’êtres se battaient en groupe ou en duo sous la direction de personnages vêtus d’uniformes stricts de couleur noire.


  Un homme les aperçut de loin et vint à leur rencontre. Les cheveux longs jusqu’aux épaules. Une barbe mal rasée. Il portait sa tenue avec un semblant de négligence.


  —Je suis le général Breque, vous êtes Terrien3, n’est-ce pas?


  —Oui, répondit Klark.


  —À partir de maintenant, vous êtes sous mes ordres. Votre combat aura lieu dans une dizaine, vous aurez comme arme un simple pistolet muni d’une seule balle. Si vous ratez votre coup, vous devrez éliminer votre adversaire à mains nues. Mais je vous conseille fortement de ne pas le rater car votre adversaire possède une allonge de bras bien plus importante que la vôtre.


  —Quand pourrai-je le voir?


  —Il se trouve là, dans le troisième groupe derrière le petit lac, répondit Breque.


  Partout sur le champ d’entraînement des êtres se battaient. Klark chercha le lac du regard, et le trouva. Un frisson lui traversa l’échine. Il ne voyait que des espèces de gorilles qui devaient mesurer pas loin de trois mètres.


  —Vous comprenez maintenant, fit Breque.


  Klark hocha la tête. Quelle que soit sa force, il savait qu’il n’aurait aucune chance dans un corps-à-corps avec une de ces créatures.


  —Je suis un bon tireur, répondit-il.
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  Dès le premier jour d’entraînement, Klark crut qu’il n’allait pas y survivre. On le fit combattre avec des gants contre un humanoïde de taille à peu près équivalente à la sienne, mais d’une musculature bien plus imposante. S’il réussit à encaisser les premiers coups avec plus ou moins de résistance, au bout d’une dizaine il se retrouva à terre, incapable de se relever. Pourtant, un garde l’obligea à se redresser et à reprendre le combat. Deux minutes plus tard, après trois crochets du gauche, il perdit connaissance.


  Il se réveilla dans sa chambre et s’aperçut aussitôt qu’il ne ressentait plus aucune douleur. Il se toucha le visage et découvrit que son nez avait été remis en place.


  —Nous tenons à ce que vous soyez en vie jusqu’à votre duel, lui expliqua le général Breque.


  Klark tourna la tête vers l’entrée. Le général se tenait dans l’encadrement de la porte.


  —Allez, vous avez assez perdu de temps, la journée n’est pas encore finie.


  Breque l’intégra dans une unité formée exclusivement d’humanoïdes. Klark entama un parcours du combattant qui se trouvait au fond du camp d’entraînement. Malgré la dureté de l’épreuve, il retrouva un peu le moral. Ce genre d’exercice était à sa portée. Ramper dans la boue, monter à des cordes ou sauter dans le vide à plus de trente mètres de hauteur au-dessus d’un minuscule point d’eau lui faisait bien moins peur que de se battre à nouveau au corps-à-corps.


  La journée parvint à son terme quand l’éclairage qui illuminait tout le camp s’éteignit d’un coup pour laisser place à une légère lumière rougeâtre.


  —Bon, vous avez mérité votre repas, mais avant ça, vous allez me laver vos sales carcasses, hurla Breque en s’adressant à la vingtaine d’humanoïdes sous ses ordres.


  Klark sentait tous ses muscles le faire souffrir horriblement. Il n’avait qu’une envie: se coucher aussi sec. Néanmoins, il comprenait qu’il devait se nourrir s’il voulait tenir au moins encore une journée.


  —Tu viens d’où, Terrien3? l’interrogea un être poilu de la tête aux pieds.


  —De la Terre, une petite planète perdue dans la galaxie où nous croyons que nous sommes les maîtres de l'Univers!


  Il avait parlé avec ce combattant au cours de la journée et avait apprécié son humour qui l’avait aidé à garder le moral durant les phases les plus pénibles de l’entraînement.


  Gloom partit d’un grand rire caverneux avant de donner une grande tape sur l’épaule de Klark.


  —Ce fut le cas aussi pour ceux de ma race, il y a de cela près de cent mille ans. Si seulement nous étions restés bien tranquilles sur notre petite planète! regretta Gloom en continuant à marcher vers le réfectoire.


  —Bah! De toute façon un jour ou l’autre ils auraient débarqué, s’interposa un grand gaillard à la peau couverte d’écailles et à la face de serpent. Regardez ce qu’ils ont fait aux Panrts. Les pauvres bougres, ils avaient même pas dépassé le stade de la vapeur quand les Falans ont débarqué et les ont tous expédiés vers les mines de Xilon.


  —Tu as raison, Issino, les lois des Falans n’ont aucune valeur. Malgré les traités et leurs promesses, ils agissent comme bon leur semble et nos pauvres vies ne valent pas plus que le papier avec lequel ils s’essuient les fesses! répondit Gloom.


  Son visage poilu s’éclaira une nouvelle fois d’un grand rire qui se propagea sur nombre d’entre eux.


  —N’y a-t-il jamais eu de révoltes? Personne pour s’opposer à eux? demanda Klark qui désespérait d’en apprendre plus sur les Falans.


  —Tu sais, nous ne savons que ce que l’on veut bien nous dire. Nous sommes comme toi, de simples proscrits qui n’ont d’autre choix que de combattre ou de mourir, dit Issino dont la langue blanche sortait par intermittence de sa face de serpent.


  —Des gladiateurs incultes et sans cervelle, ajouta Gloom.


  Ils arrivèrent dans le réfectoire. Une odeur de graillon imprégnait les lieux. Une file de combattants se tenait sur deux rangées.


  Klark prit un plateau et des couverts et se mit entre ses deux nouveaux comparses. L’attente ne dura pas trop longtemps. Il arriva devant des plats aussi peu ragoûtants les uns que les autres. Il prit une sorte de salade, puis un bouillon et une viande qui baignait dans son jus. Enfin, il se décida pour une bouteille aux couleurs criardes.


  Il suivit Gloom jusqu’à une longue table. Klark calcula de visu que le réfectoire devait contenir plus de mille personnes assises. Un brouhaha incessant couvrait tous les autres bruits.


  —Fais pas cette tête, toi au moins tu sais pas avec quoi c’est fait, plaisanta Gloom en lui donnant un coup d’épaule.


  Klark faillit tomber à la renverse, mais garda l’équilibre. Il sentait son ventre crier famine et pour rien au monde il ne voulait perdre son précieux repas. Il commença par la salade et aussitôt, sentant son estomac se nouer tant le goût en était immonde, il la recracha instinctivement.


  Les rires résonnèrent autour de lui. Il était l’attraction de la tablée. Le petit nouveau qui allait devoir se faire à la cuisine locale!


  —File-la-moi, si t’en veux pas, fit Gloom en tendant son bras velu.


  Klark se pencha en arrière et allait le laisser faire, quand l’albinos aux longs cheveux blancs qui se trouvait à sa gauche intervint:


  —Non, il faut que tu manges. Aussi infects soient-ils, ces plats ont de fortes qualités nutritionnelles. Nos maîtres ne tiennent pas à avoir des combattants au rabais. Mange, tu verras, on s’y habitue, à force.


  Gloom fit un geste de dépit de sa main et revint sur sa propre assiette.


  —Bah, tu fais comme tu veux, mais va pas croire que je voulais te priver de bouffer.


  —Qui voudrait du rab d’une telle chiure! lança un homme à la tête proche d’un cochon noir.


  Les rires repartirent de plus belle. Klark enfourna le premier plat et, en quelques bouchées, parvint à tout avaler.


  —Tu devras faire très attention à ton adversaire, lui conseilla l’albinos. Tout comme toi, il est le dernier rempart avant la destruction totale.


  Klark lui jeta un regard interrogateur. Avec son corps d’apparence frêle, il se dégageait de l’albinos une aura impressionnante. Des muscles secs dessinaient son corps, et son regard semblait bien plus vieux que son corps ne le laissait présumer.


  —Avant la destruction totale? Tu veux dire quoi? À ce que j’en ai compris, si je perds, les Falans feront payer ma défaite par la destruction d’un pays de mon monde.


  —Non, la Terre, tout comme la planète de ton adversaire, fait partie des planètes à risque. Si tu gagnes, une seule nation sera détruite, mais si tu perds, c’est tout ton système planétaire qui disparaît.


  Klark cessa de mâcher le morceau de viande qu’il avait eu du mal à mettre dans sa bouche. Il n’avait jamais envisagé les choses ainsi. Le destin de l’humanité tout entière reposait sur son dos. Il comprenait mieux à présent les esquives de Kronin quand il voulait aborder de front l’objet de l’enjeu.


  —Melnib! Arrête de lui mettre la pression, tu veux vraiment qu’il fasse dans son froc?! fit Gloom en secouant la tête avant de se mettre à rire.


  —Alors, il ne reste qu’une semaine à la Terre, fit-il en levant son verre.


  Le destin était scellé. Cette information le paralysait complètement. Il ne pourrait supporter tant de pression. Autant abdiquer dès à présent. Il avala le liquide ambré de son verre et ne dut qu’à un effort terrible de volonté de ne pas le recracher.


  «Putain de vie!» se dit-il en reprenant un morceau de viande répugnant.


  


  Les trois jours qui suivirent se passèrent avec le même genre d’exercices. Klark retrouvait au fil du temps ses anciens réflexes et sa motivation. La fatigue du premier jour était derrière lui. Et aussi immondes soient-ils, les repas étaient particulièrement revigorants. Alors qu’il avait été bon dernier durant les trois premiers jours, en cette quatrième journée il réussit à ne pas terminer dernier à chacun des exercices. De plus, ses relations avec ses comparses se renforçaient de plus en plus. Terrien3 n’était plus l’objet de quolibets, mais un camarade comme un autre. Gloom l’avait vraiment pris en affection et son humour avait permis à Klark de passer les moments les plus durs.


  En fin de journée, le général Breque décida de former ses sujets au maniement de l’épée. Melnib se porta volontaire pour se battre contre Klark. Breque accepta sa proposition, même si au fond de lui il était certain que le Terrien se ferait laminer lors de son duel contre le Somien.


  Melnib s’approcha de Klark et lui tendit une épée particulièrement fine dont le manche était gravé de symboles runiques.


  —C’est mon épée, ça te sera plus facile pour débuter.


  Klark n’avait jamais appris à manier l’épée. Tout juste, avait-il suivi quelques cours de fleuret dans sa jeunesse.


  —Merci, dit-il en la prenant dans sa main droite.


  À sa surprise, il se rendit compte qu’elle était particulièrement légère. Il battit l’air et n’éprouva aucune difficulté à la lever et à effectuer des semblants d’attaques.


  Melnib sourit et prit une épée classique fournie par les Falans.


  —En garde, ami terrien, lança-t-il.


  Klark se mit en position, et avant qu’il n’ait eu le temps de réagir, la pointe de l’épée de Melnib s’appuyait sur son cœur.


  —Tu es mort! fit Melnib.


  Autour d’eux il y avait des duels d’une grâce certaine. Malgré leur avance technologique, les Falans appréciaient les combats archaïques et barbares. Tout gladiateur se devait de savoir manier cette arme avec agilité et précision.


  Klark eut un sourire sardonique. Il s’était fait avoir comme un bleu. Il se remit en garde, mais baissa aussitôt son épée pour parer un coup qui filait tout droit sur son flanc. Il releva l’épée et tenta d’assener un coup en plein torse de Melnib.


  Ce dernier l’évita avec une facilité déconcertante et, d’une parade, fit voler en l’air l’épée de Klark. Une fois de plus la pointe de son arme se retrouva en plein à l’emplacement de son cœur.


  —Tu as beaucoup à apprendre, et en si peu de temps! dit Melnib, soucieux.


  —De toute façon nous combattrons au pistolet, une balle pour chacun, déclara Klark, qui ne voyait pas l’utilité d’apprendre le maniement de l’épée.


  Melnib fronça les sourcils. Ses yeux rouge sang se focalisèrent au-delà de Klark.


  —J’ai un contentieux personnel avec les Somiens.


  Il me serait particulièrement agréable de savoir que leur monde va être détruit. Je veux que tu gagnes ton duel. Alors, tu vas bien m’écouter et apprendre, aussi bien que tu le peux, les meilleures de mes bottes.


  Klark n’osa le contredire et fit de son mieux pour le satisfaire. Trois heures plus tard, il commençait à se débrouiller. La sueur coulait le long de ses membres. Des entailles plus ou moins profondes lui sillonnaient le corps, sa chemise était en sang, tout comme son pantalon, mais jamais il ne se plaignit.


  Il comprenait que Melnib voulait l’endurcir et le mettre en situation de combat réel. Néanmoins, quand il tomba à terre, l’épaule brisée par la lame de son adversaire, Breque intervint.


  —Suffit, tiens-tu donc à le tuer avant son combat?!


  Melnib croisa le regard du général et ne cilla pas.


  —Sans mon aide, ce Terrien n’a aucune chance contre le Somien, répliqua Melnib. Et à moins que vous teniez vraiment à ce que les dés soient pipés et que Somie survive une nouvelle fois, il est de mon devoir de tout faire pour que ce Terrien ait véritablement ses chances.


  Breque fit une moue de contrariété, mais garda le silence. Il était clair pour tout le monde qu’entre l’avenir de la Terre et celui de Somie, la première était de moindre importance.


  —Vous perdez votre temps, mais, ma foi, cela ne donnera que plus de piment à ce duel, remarqua Breque qui se tourna vers les Medics. Emportez le Terrien en caisson. Il me le faut sur pied pour demain.


  Les Medics hochèrent la tête et mirent Klark sur une civière avant de quitter le camp d’entraînement pour l’hôpital.
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  Klark fit semblant de partir à gauche, mais au dernier moment il bascula sur la droite et mit une jambe en arrière afin d’assurer un mouvement de balancier, tandis que son bras droit envoyait son épée pour frapper Melnib en plein thorax. Il l’aurait touché si ce dernier ne s’était laissé tomber à terre avec une agilité stupéfiante.


  —Et merde! pesta Klark en secouant la tête.


  —De quoi te plains-tu?! S’il s’était agi d’un autre que moi, tu lui aurais traversé le corps de part en part, lui assura Melnib toujours au sol. Tu m’impressionnes, Terrien3. En seulement quelques jours, tu as fait des progrès dont peu d’êtres ici seraient capables.


  Klark se pencha vers son adversaire et lui tendit la main. Melnib l’attrapa et se releva.


  —Surtout, n’oublie pas tout ce que tu viens d’apprendre. Le Somien est un balourd, aussi puissant qu’il puisse paraître, son point faible est son manque de rapidité de mouvement, ne l’oublie surtout pas; pas de précipitation, assure ta position et prends le temps de placer tes coups.


  —Je tâcherai de m’en souvenir.


  Une sonnerie résonna sur le champ d’entraînement. La journée était finie. La dizaine passée. Demain serait peut-être le dernier jour de sa vie, et de fait le dernier jour du système solaire terrien et de l’espèce humaine.


  —Allez, Terrien3, ce soir, c’est le moment ou jamais de profiter de la vie, car demain tu seras un humain mort! fit Gloom en venant le secouer par les épaules.


  Klark se dit que la plaisanterie devait être très drôle vu les sourires des autres gladiateurs qui les entouraient, mais il ne parvint qu’à esquisser une moue dubitative.


  Il savait que pour ces êtres la vie n’avait pas du tout la même valeur qu’à ses yeux. Être gladiateur impliquait une espérance de vie largement inférieure à celle des autres êtres qui peuplaient la station.


  —Fais pas cette tête, petit homme, fit Jilinq, une femme au corps longiligne et noueux, qui possédait de grandes oreilles pendantes et des yeux semblables à ceux d’une mouche. Tout le monde doit mourir un jour!


  Il haussa les épaules. Il n’avait rien à redire contre ça.


  «Si seulement le destin de la Terre n’avait pas été lié au sien!» songea-t-il en maudissant les Falans pour les tortures mentales qu’ils lui infligeaient.


  Ils passèrent tout d’abord aux douches laver leur corps de toute la saleté amassée durant la journée, puis, alors qu’il comptait se rendre au réfectoire, Issino, avec sa tête de serpent, l’attrapa et le convia à le suivre fêter comme il se devait la fin de son entraînement.


  Klark se doutait qu’il n’était pas raisonnable de se coucher tard la veille de son duel, mais comme il ne croyait aucunement à ses chances, il accepta l’invitation avec un sourire.


  Ils se retrouvèrent une quarantaine de gladiateurs dans l’un des bars qui leur étaient consacrés à la lisière de leur baraquement. Une lumière tamisée. Des femmes de toutes sortes servant à boire. Une musique aux sonorités envoûtantes et hypnotiques se répercutant dans toute la salle. Klark se laissa conduire jusqu’à une alcôve où se trouvaient déjà plusieurs de ses acolytes.


  —Melnib n’est pas là? demanda-t-il en s’asseyant devant une table basse copieusement fournie en alcools et apéritifs visqueux.


  —L’albinos? fit Hillard. Je ne crois pas que ce genre d’endroit l’intéresse! Ce type est un cul-serré de la pire espèce.


  Klark put lire dans les yeux de l’homme à la peau bleue qu’il avait déjà entamé plus que de raison les bouteilles disposées devant lui.


  —C’est un mystique, un religieux. Aucune propension à faire la fête, rajouta Gloom dont les yeux reluquaient une des serveuses.


  C’était la première fois que Klark pénétrait dans ce bar. Il retrouva un peu comme l’odeur de la Terre dans ce lieu si proche de ceux qu’il connaissait. «Aussi différents d’aspect qu’ils puissent être, les hommes étaient partout les mêmes: foutrement attirés par la luxure!» se dit-il en souriant.


  Il prit un verre et en vida d’un trait le contenu, sans broncher.


  —T’es enfin devenu l’un des nôtres! le félicita Issino. Je commence à croire que tu as peut-être une chance contre le Somien. Il me plairait bien de t’avoir comme partenaire de mission un de ces quatre.


  Klark avait entendu toutes sortes d’histoires sur ces fameuses missions qu’effectuaient régulièrement les gladiateurs aux confins de la galaxie. Grassement payés, ils allaient là où personne de sensé n’osait se rendre, et cela pour le plus grand bonheur des Falans trop jaloux de leur vie éternelle.


  —Moi, il me plaira bien de crever et de ne plus jamais voir ta sale face de serpent, rétorqua Klark d’un ton sérieux.


  Un malaise s’installa un instant avant que Gloom n’éclate de rire, suivi de l’apparition d’un sourire sardonique sur le visage de Klark.


  —Enfoiré de Terrien, j’ai bien cru que t’étais sérieux! fit Issino qui se resservait déjà à boire.


  Il leva son verre à l’air.


  —Je porte un toast à ce misérable petit humain qui va nous quitter dès demain avec sa tronche abominable.


  Les six personnes entourant Klark levèrent à leur tour leur verre et répondirent au toast en citant son nom de leurs timbres gutturaux.


  Klark sentit la chaleur de l’alcool monter à sa tête. Il était bien. Il n’avait pas envie de penser au lendemain. Il allait profiter de sa dernière soirée, à vivre comme il aurait rêvé vivre sa vie: sans soucis, ni combats!


  Les minutes défilèrent dans une atmosphère extrêmement chaleureuse et grivoise. Les blagues de bas étage allaient bon train. Les esprits perdaient de leur vigueur au fil des verres qui se vidaient.


  Klark se mit même à apprécier la musique, et se surprit à de nombreuses reprises à regarder les serveuses avec envie malgré l’étrangeté de leur physique. Il était au-delà de la raison, il n’était que jouissance alcoolisée.


  —Et toi, le Terrien! l’apostropha un grand gaillard à la face de renard. J’ai parié cent kroltz que tu crevais demain, alors t’as pas intérêt à me faire perdre.


  Il finit sa phrase, en passant son pouce sur sa gorge d’un signe évocateur.


  —Tu te prends pour qui, connard! grogna Gloom qui se redressa péniblement de la banquette.


  —Je t’ai pas parlé, minable, surenchérit l’être.


  Issino perdit son sang-froid et, attrapant une bouteille vide, l’envoya valser en pleine face du nouvel arrivant.


  En moins d’une minute, une bataille rangée sévissait à l’intérieur du bar. Les chaises et les verres volaient à travers la pièce. Des corps-à-corps violents se perpétraient.


  Klark se retrouva en face d’un être à la peau visqueuse qu’il essaya d’étrangler de ses dix doigts.


  —Tu vas crever, espèce de crapaud gluant! hurla-t-il.


  Au fond de lui, Klark savait que ce n’était pas sérieux de se battre une veille de combat à mort, mais après tout, l’alcool aidant, il s’en moquait éperdument. Il profitait de cette rixe pour se défouler réellement. Toutes les frustrations de ces dernières semaines pouvaient s’échapper dans une frénésie de violence régénératrice.


  Son adversaire lui envoya son poing en plein milieu du thorax. Le souffle coupé, Klark lâcha sa prise et s’effondra sur le sol. Le temps qu’il essaye de reprendre son souffle, un coup de pied à la tête lui fit voir trente-six chandelles. Il roula sur lui-même et se mit à l’abri sous une table inamovible.


  Des cris, des hurlements de rage et de fureur résonnaient à ses oreilles. Une créature s’effondra à moins d’une main de sa position. Klark ébaucha un sourire et, malgré la douleur, parvint à ramper et à se redresser.


  Une vision dantesque s’offrit à lui. Partout des gladiateurs s’affrontaient avec une sauvagerie peu commune. Le sang coulait sur tous les visages. Une odeur pestilentielle imprégnait l’atmosphère. Il poussa un hurlement, et se rua en plein dans la mêlée.


  Il fonça sur le premier venu et lui envoya son poing en pleine face. Il se retourna et s’arrêta au dernier moment. Il allait envoyer son poing sur le visage de Gloom qui venait de mettre à terre un être à la peau écailleuse!


  —Tu frapperais pas un ami! fit Gloom qui poussa aussitôt Klark d’un mouvement du bras pour accueillir de son poing un nouvel adversaire.


  Klark sentit le goût du sang dans sa bouche et cracha à terre. Il attrapa une chaise et l’envoya à travers la pièce, se souciant peu de qui la recevrait sur le crâne.


  Soudain une sonnerie insupportable déchira le vacarme ambiant. Klark se prit la tête entre les mains, croyant que ses tympans allaient exploser. Il s’effondra une nouvelle fois au sol en hurlant de douleur. La bave aux lèvres, il enfonçait ses doigts jusqu’au plus profond de ses oreilles, priant pour que le bruit cesse. Il était presque évanoui de souffrance quand enfin l’horrible sirène s’arrêta.


  Plus un bruit. Tous les combattants étaient à terre, seuls leurs gémissements se faisaient entendre.


  La porte s’ouvrit à la volée, des soldats apparurent. Une forte carrure s’approcha de Klark et se baissa vers lui. Il sentit qu’on lui prenait le pouls.


  —Medic, par ici, emmenez-moi ça en caisson de toute urgence. Il faut me revitaliser le Terrien pour demain, hurla-t-il.


  Au bord de l’évanouissement, Klark avait reconnu la voix du général Breque. Il tenta de se redresser mais il découvrit que ses côtes le faisaient horriblement souffrir. Il gémit une dernière fois avant de sombrer dans l’inconscience.


  


  Il se réveilla quelques heures plus tard, nu, dans une cuve hermétique d’un blanc immaculé. Il essaya de bouger les bras et découvrit qu’il était incapable de faire le moindre mouvement. Une tête se pencha au-dessus de sa cuve. Une très belle femme proche des critères humains.


  —Il vient de reprendre connaissance, dit-elle en se retournant.


  Klark lui fit un clin d’œil et fut heureux de voir son corps retrouver sa mobilité.


  Breque se pencha vers lui, le visage méprisant.


  —Vous avez failli mourir, Terrien3, et avec vous toute la race humaine. Si vous pensiez que ne pas combattre sauverait la Terre, sachez qu’un abandon équivaut à une défaite. Avez-vous si peu de respect pour les vôtres, pour que vous risquiez la vie de milliards d’êtres humains dans un simple combat puéril?! cracha-t-il en laissant exploser sa fureur.


  Klark haussa les épaules, mais ne tenta pas de se redresser. Il comprenait que le général avait lui aussi une épée au-dessus de sa tête. Le duel était sous sa responsabilité. Sans duel, qui savait ce que le général avait à perdre?


  —Qu’est-ce que vous avez à foutre de ceux de mon espèce?! répliqua Klark. Seul votre sort vous intéresse, alors épargnez-moi vos démonstrations suffisantes, et dites-moi seulement si je suis à même de combattre? répliqua-t-il, tout aussi méprisant.


  La colère put se lire sur le visage de Breque avant qu’un sourire carnassier ne le déforme plus encore.


  —Vous avez raison: que votre espèce disparaisse m’importe peu. Vous n’êtes rien que de vulgaires fourmis qui tentez de survivre dans un Univers bien trop complexe pour vous, lâcha-t-il. (Après une longue pause où leurs regards se toisèrent avec rage, il reprit:) Votre corps est en parfaite condition physique, vous combattrez dans moins de six heures. J’espère seulement que vos aptitudes mentales seront à la hauteur!


  Klark ferma les yeux. Dans moins de six heures le destin de l’humanité serait entre ses mains. De sa survie dépendrait celle de milliards de ses concitoyens. Il devait à tout prix se reprendre. Même s’il savait que se laisser abattre d’entrée de jeu frustrerait au plus haut point les Falans d’un combat qu’ils attendaient avec impatience, il savait également que son cœur lui interdisait de baisser les bras aussi vite.


  Orgueil mal placé ou fierté excessive, il voulait qu’on se souvienne du Terrien qui s’était battu avec générosité et panache. Les Terriens étaient eux aussi une race de guerriers!


  XXVII


  La navette déposa Klark sur Olin. Une planète de type terrestre, avec une gravité légèrement plus faible. Armé de son seul pistolet, il jeta un dernier regard au vaisseau qui s’envolait, et aperçut aussitôt un autre vaisseau dans les airs à moins d’un kilomètre de sa position. «Le Somien vient aussi de débarquer», se dit-il en hochant la tête.


  Le ciel était recouvert d’une épaisse couche nuageuse. La forêt alentour, constituée essentiellement de conifères géants et d’épineux, projetait sa masse ombreuse sur la neige qui recouvrait toute la surface du sol. Un vent glacial balayait le terrain. Klark resserra son manteau et se mit à courir en direction d’un promontoire rocheux qui, selon toute vraisemblance, lui permettrait d’avoir une meilleure vision des environs.


  Ses bottes s’enfonçaient avec un bruit de succion dans la neige onctueuse. Le rare chant de quelques oiseaux donnait un semblant de vie à cet endroit désert. Une lumière ténue baignait l’atmosphère.


  Il arriva devant le promontoire et, mettant son pistolet dans son étui, commença à escalader le bloc rocheux. Une fine buée blanche sortait de sa bouche entrouverte. Ses mains gantées cherchaient des prises qui devenaient de plus en plus difficiles au fur et à mesure de l’ascension. Cependant, au bout de dix minutes d’efforts, d’un dernier mouvement il roula sur l’avancée rocheuse et, toujours sur le ventre, se pencha pour regarder en dessous.


  Une partie de la vallée s’étalait devant lui. Aussi loin que son regard portât, aucun signe de vie humaine n’apparaissait. Les cimes des grands sapins tremblaient dans le vent. Des congères de neige s’effondraient de façon sporadique dans un craquement inquiétant.


  —Où es-tu? murmura-t-il pour lui-même, en ressortant son pistolet.


  Klark savait que son unique chance était de tuer le Somien avant qu’un corps-à-corps ne puisse intervenir.


  Il plissa ses yeux rougis par le froid et ne discerna aucun mouvement suspect. Il décida d’attendre une quinzaine de minutes dans l’espoir que le Somien chercherait le contact direct. Mais apparemment son adversaire était tout aussi prudent que lui.


  La température était en dessous de zéro et le froid s’immisçait à travers ses vêtements. Klark comprit qu’il ne survivrait pas à la nuit dans cette tenue. Il fallait d’une façon ou d’une autre en finir avant la tombée du jour.


  Il se redressa et regarda derrière lui. Le promontoire rocheux finissait une vingtaine de mètres plus loin sur une clairière beaucoup moins dense en végétation. Un autre terrain à découvert.


  Il se mit à courir, autant pour faire circuler le sang dans ses veines que pour s’éloigner de son lieu d’atterrissage. Parvenu à la clairière, il chercha le plus grand arbre à proximité et se décida à y grimper jusqu’à son sommet. Maîtrisant son souffle et chacun de ses mouvements, il mettait en application tout ce qu’il avait appris durant son entraînement sur la station orbitale des Falans.


  Ses muscles étaient prêts, ses réflexes aussi. Néanmoins, il manqua plusieurs fois de s’écraser sur le sol. Si les branches lui servaient d’appui, les épines qui les recouvraient lui entaillèrent sévèrement la peau du visage. Klark espérait que son sang ne coulerait pas sur le sol, laissant une trace indélébile de sa présence.


  Il monta jusqu’à près de vingt mètres de hauteur, quand, enfin, il comprit qu’il avait presque atteint la cime de l’arbre. Les branches étaient de plus en plus fragiles et manquaient de se briser sous l’effet de son poids. Il s’arrêta, là, le visage vide, près de cinq minutes à reprendre son souffle, son regard sondant les environs.


  Toujours aucun signe du Somien. Soudain, alors qu’il avait les yeux tournés vers le nord, une forme étrange attira son attention. Il fronça les sourcils et cligna plusieurs fois des yeux, mais il n’arrivait pas à distinguer la forme floue qui se cachait derrière le manteau d’arbres.


  Qu’est-ce que ça pouvait bien être?


  L’envie de redescendre de l’arbre lui traversa l’esprit, mais il se sentait trop fatigué pour repartir aussitôt. De plus, il ne se voyait pas traverser la plaine, sachant qu’il serait une cible parfaite si le Somien arrivait juste au même moment.


  Il patienta de longues minutes, et ne put empêcher sa conscience de dériver. Il repensa à sa mère, à la première gifle qu’elle lui avait donnée alors qu’il n’était qu’un petit enfant de sept ans. Elle lui avait interdit de grimper aux arbres. Mais la tentation était si grande. Par une belle nuit de juin, tandis qu’il la croyait endormie, il était sorti dans l’obscurité et était monté dans le cerisier pour y cueillir les magnifiques fruits rouges qui lui faisaient tellement envie. Malheureusement pour lui, il était tombé de l’arbre fruitier. Son cri avait réveillé sa mère qui, dès qu’elle l’avait trouvé sur le sol en pleurs soutenant sa jambe cassée, lui avait administré une claque retentissante qu’il n’avait jamais oubliée.


  Dans un sursaut, il se réveilla. Il avait failli perdre l’équilibre.


  «Damné froid!» jura-t-il en lui-même, se maudissant de s’être assoupi.


  Il se pinça le corps pour se forcer à garder les yeux ouverts. Le froid se faisait de plus en plus intense. Il avait l’impression que des milliers d’aiguilles le transperçaient de toutes parts. Il devait absolument se mettre à l’abri, trouver un endroit chaud pour récupérer.


  Il était en train de descendre de l’arbre quand il entendit des bruits de pas sur la neige. Il se figea aussitôt et retint son souffle.


  Il baissa les yeux, sortit lentement son arme et visa le sol.


  Les pas se rapprochèrent. Entre les branchages il devina une silhouette qui avançait. Enfin, il découvrit la carrure du Somien.


  L’être faisait plus de deux mètres. Sa pilosité, digne d’un ours, ainsi que ses vêtements lui permettaient certainement de beaucoup mieux supporter la rudesse du climat.


  «Ils veulent ma mort!» se dit Klark en pensant aux Falans.


  Il se trouvait à dix mètres de hauteur. Le Somien faisait une cible facile. Il pointa son arme mais se rendit compte que le froid le faisait légèrement trembler. Il ne pouvait viser correctement.


  «Et merde!» jura-t-il en lui-même, la rage au ventre.


  Le Somien avançait prudemment. Klark le vit se baisser puis redresser la tête. Leurs regards se croisèrent. Klark ne chercha pas à comprendre. Il se jeta dans le vide, serrant son pistolet aussi fort qu’il le put. La chute lui parut durer une éternité.


  Le Somien l’esquiva de justesse. Klark s’aplatit sur le sol neigeux dans un bruit sourd. Une douleur le saisit dans tout le corps mais, guidé par le désespoir, il eut le temps de se tourner et, heureux de ne pas avoir lâché son arme, il ne prit pas le temps de viser son adversaire qui le tenait presque en joue. Il tira.


  Sa balle vint frapper le Somien à l’épaule droite, celle qui tenait l’arme. L’adrénaline qui courait dans son sang donna à Klark la force nécessaire pour se relever et commencer à courir.


  —Tu es mort, Terrien! rugit le Somien.


  Klark ne se retourna pas. Le souffle court, et malgré la douleur qui lui vrillait le corps, il courut en direction de l’étrange forme qu’il avait aperçue cachée derrière la plaine. Il espérait juste que le Somien n’était pas ambidextre et qu’il hésiterait à utiliser son unique balle en tirant de sa main gauche.


  La lumière du jour s’affaiblissait tandis que le froid devenait de plus en plus intense.


  Au bout de dix minutes de course, son pied glissa, il trébucha et tomba à terre. Un bref regard en arrière lui permit d’apercevoir le Somien à près de cent mètres de sa position. Plus massif et moins agile, il courait avec moins d’efficacité. Un élan d’espoir jaillit au fond du cœur de Klark, qui repartit de plus belle.


  Il parvint à atteindre l’orée de la forêt et fut surpris de découvrir un sentier qui n’avait rien de naturel. Sans se poser plus de questions, il l’emprunta, courant toujours sous le couvert des arbres, tout en prenant soin d’éviter les nombreuses racines qui affleuraient.


  L’obscurité était presque totale. Il avait de plus en plus de mal à suivre le sentier. Il serra les dents et pria pour que ses jambes ne le trahissent pas.


  Un point de côté s’éveilla dans son bas-ventre. Il rugit de colère et dut ralentir quelque peu son rythme de foulée. Il s’était presque résigné à attendre le Somien pour un corps-à-corps final quand la forêt s’effaça pour dévoiler la forme d’un château. Un sourire s’ébaucha sur ses lèvres et il puisa dans ses dernières réserves pour en atteindre l’entrée.


  Une porte à double battant en barrait l’accès. À la faible lumière extérieure, il chercha la poignée et quand, l’ayant actionnée, il découvrit qu’elle n’était pas fermée à clé, il poussa un soupir de soulagement.


  Il pénétra à l’intérieur du château dans une totale obscurité. Après avoir refermé la porte, il avança à tâtons dans la grande entrée. Il se heurta à de nombreuses reprises à du mobilier. Cependant, il finit par traverser l’entrée sans dommage, pour arriver devant une nouvelle porte. Il l’ouvrit.


  Ses yeux commençaient à s’habituer à l’obscurité. Il aperçut un immense escalier qui menait aux étages. Il était presque arrivé au bas de l’escalier quand il entendit le grincement caractéristique d’une porte que l’on ouvrait. Le Somien venait d’arriver. Son sang se glaça dans ses veines.


  Il prit son courage à deux mains et monta l’escalier, en essayant de faire le moins de bruit possible. Il s’arrêta au quatrième étage. La nuit était presque totale. Aucune lumière ne passait à travers les grandes fenêtres. Il continua sa marche à tâtons jusqu’à une nouvelle porte prise au hasard. Il l’ouvrit avant de la refermer derrière lui. Il n’y voyait plus rien.


  Tel un aveugle, il marcha dans la pièce pour la mesurer et s’aida de ses mains pour en connaître le mobilier. Il était dans une chambre de près de trente mètres carrés. Un lit à baldaquin en constituait l’élément principal. Il attrapa l’antique couverture qui le recouvrait, et se glissa sous le sommier, emmitouflé dans son vêtement de fortune. Il n’espérait plus qu’une chose: que le Somien n’ait pas le don d’y voir la nuit.


  Il ferma les yeux. Même s’il sentait la chaleur revenir dans son corps, il tremblait encore de froid. Brusquement, il entendit le vacarme que faisait le Somien en heurtant le mobilier.


  —Viens te battre, misérable vermine! hurlait-il dans le lointain.


  Klark sourit à pleines dents et émit un petit rire de réconfort. Le Somien était aussi aveugle que lui dans la nuit. Il se retourna sous le lit, et se laissa envahir par l’appel du sommeil.


  


  Il se réveilla en sursaut. Il avait fait un cauchemar. Il ouvrit les yeux et distingua une lueur. Il roula par-dessous le lit et se redressa dans la chambre. Une faible lumière l’éclairait. Il alla à l’unique fenêtre et comprit que l’aube était arrivée. Il toucha ses vêtements et fut heureux de constater qu’ils étaient secs. Il ne ressentait plus aucune douleur physique et se demanda un instant ce que les Falans avaient rajouté dans son sang pour qu’il se remette aussi vite de ses blessures. Son humeur était au beau fixe, et ses états d’âme de la veille lui paraissaient loin.


  «La fatigue est le pire de nos ennemis», se dit-il en s’étirant.


  Il se doutait que le Somien n’allait pas tarder à se mettre à sa recherche, s’il n’avait pas déjà commencé! Aussi décida-t-il de réfléchir à ce qu’il allait pouvoir faire avant de sortir de la chambre. Tout château qui se respecte se doit de posséder une salle d’armes de plus ou moins grande importance.


  «Des épées! jubila-t-il intérieurement en repensant à ses exercices contre Melnib. Comment pouvait-il savoir qu’il y aurait un château sur mon lieu de combat?» se demanda-t-il.


  Il ne chercha pas plus longtemps la réponse. Tant de choses le dépassaient, alors une de plus ou une de moins! Sa seule certitude était que Melnib avait tout autant que lui des raisons de vouloir éliminer le Somien. C’est pourquoi il partit en quête d’une épée, certain qu’il était d’en trouver une dans ce château.


  Il ouvrit lentement la porte de sa chambre et passa juste la tête. Pas un bruit, pas un son. Il enleva ses bottes. Silencieusement, il emprunta le long couloir qui menait vers une grande porte. Il retint son souffle et l’ouvrit lentement. Un salon.


  Il fit une grimace, déçu; il monta à l’étage. Soudain, un bruit mit tous ses sens en alerte. Il s’approcha d’une des portes et entendit un son qui le fit sourire: un ronflement caverneux.


  «Dors bien, mon gros Somien!» se dit-il, sachant la voie libre.


  Il ne lui restait plus qu’à trouver de quoi l’égorger ou l’éventrer et la Terre serait sauvée. Il savait que son acte serait vu comme un acte indigne d’un brave, mais il s’en moquait éperdument. La Terre valait bien qu’il entache sa réputation.


  Certain de trouver au plus vite une arme, il suivit les couloirs, traversa les diverses salles et salons, le cœur léger, presque euphorique.


  Un quart d’heure plus tard, il trouva l’objet de tous ses espoirs. Une épée reposait dans son fourreau, suspendue au-dessus d’une antique cheminée.


  Klark alla attraper l’arme. Il la sortit de son étui, et battit l’air de quelques mouvements. Elle tenait aussi bien en main que celle de Melnib. C’est à cet instant qu’il vit une toile sur un des murs. Il écarquilla les yeux en découvrant le visage représenté: Melnib!


  Il se rapprocha. Il remarqua des différences subtiles dans le visage. Ce n’était pas son camarade, mais quelqu’un de sa race. Il se trouvait sur sa planète. Il commençait à comprendre d’où lui venait la haine des Somiens.


  Il ressortit du salon. À la lumière grandissante, il fut étonné par les ressemblances architecturales du château avec ceux de la Renaissance. Néanmoins, il ne perdit pas plus de temps à admirer la finesse du travail, il retourna à l’étage où dormait le Somien. Une fois devant la porte, il entendit encore le puissant ronflement. Il posait la main sur la poignée, quand son sixième sens d’agent secret se rappela à lui. Il l’ouvrit doucement et la poussa d’un coup sec tout en restant collé au mur.


  La balle partit et alla s’enfoncer dans le mur d’en face.


  Klark passa la tête et découvrit le Somien parfaitement éveillé qui le toisait de toute sa hauteur.


  «Bien joué, fumier!» pensa-t-il. Peut-être même qu’il n’avait pas dormi de la nuit!


  Il partit au pas de course vers une vaste salle du deuxième étage, où il savait qu’il aurait assez d’espace pour se battre en duel sans être gêné par des meubles, ni par les murs d’une chambre trop étroite.


  —Je suis ici, gros tas de merde! hurla-t-il.


  Sa voix résonna dans toute cette partie du château. La lumière pénétrait par les immenses fenêtres qui donnaient sur la forêt. En ce début de matinée, la neige commençait à tomber. Klark avait l’impression d’être en Autriche!


  Il entendit des pas lourds s’approcher, puis l’imposante masse du Somien s’encadra à l’entrée de la salle. Il tenait son épée du bras que, la veille, il avait atteint d’une balle. L’être n’était pas ambidextre. C’était une chance à saisir!


  —Pauvre fou, que crois-tu faire avec cette arme?! Les ancêtres de ton ami n’ont rien pu faire contre les miens, alors un Terrien…! se moqua le Somien.


  Klark ne répondit pas à la provocation. Parler était la plus stupide des choses à faire dans un combat. Il devait garder toute sa concentration. Comme le lui avait indiqué Melnib, chaque geste devait se faire avec une précision d’orfèvre. La moindre erreur signifierait la mort.


  Il leva son épée et se mit en position. Le Somien approcha à grands pas, tenant fermement une épée qu’il avait lui aussi trouvée dans le château.


  Quand ils furent à distance de bras l’un de l’autre, Klark attaqua. Son épée rencontra celle du Somien et une douleur épouvantable lui vrilla le bras tant l’impact fut terrible. Son adversaire possédait une musculature bien supérieure à la sienne. Klark comprit qu’il ne faisait pas le poids, il devait terrasser le Somien le plus vite possible car il ne pourrait soutenir un combat d’usure.


  Il se remémora la botte secrète de Melnib et pria pour qu’il puisse la réaliser.


  Il fit un bond sur le côté, le Somien tenta de le frapper au corps mais sa lame ne trouva que le vide. Klark vit sa chance. Le flanc du Somien était à découvert.


  Il fit mine de le frapper à cet endroit, mais alors que l’épée de son adversaire avait anticipé cette attaque, il redressa sa lame et, en deux feintes de corps et trois mouvements lestes, dans un dernier assaut il mit toute sa force pour planter sa lame en plein dans le visage du Somien.


  Dans un craquement d’os, l’épée traversa la figure de son adversaire et ressortit de l’autre côté. Klark recula d’un bond. Il retira son épée de la face sanglante dans un bruit de succion dégoûtant.


  Le Somien s’effondra à terre dans un lourd bruit mat. Son épée s’échappa de sa main inerte. Un sang opaque et rouge vif s’écoulait de son crâne transpercé.


  —J’ai réussi! J’ai gagné! hurla-t-il en levant son épée en l’air dans un signe de victoire.


  Un soulagement incommensurable le pénétra. Il se rendait à présent compte du stress qui était en lui depuis plusieurs jours. Toute son anxiété venait de disparaître en un instant.


  Il regarda sa main qui tenait son épée et envoya dans un geste rageur son arme le plus loin possible.


  L’arme virevolta dans les airs pour rebondir plusieurs fois sur le parquet marqueté de la grande salle du château. À l’extérieur la neige tombait dru.


  Klark n’avait aucune idée de ce qui allait désormais se passer. Il ne s’était pas attendu à survivre et savait que les Falans pensaient de même. Rien n’indiquait que ces êtres tiendraient parole et qu’ils épargneraient la Terre.


  Il alla s’asseoir dans un fauteuil et prit le temps d’admirer la décoration du château. Sur les grands murs, d’immenses tapisseries racontaient une guerre d’un autre temps. Peu de meubles, mais extrêmement raffinés, donnaient une touche chaleureuse à la salle.


  Klark essaya de l’imaginer emplie d’êtres de la race de Melnib. Il les voyait rire, chanter, danser. Des hommes et des femmes, des enfants et des vieillards, vêtus de leurs plus beaux costumes. Leurs visages albinos saupoudrés de fond de teint. Klark secoua la tête. Tout cela avait disparu. Ils avaient perdu leur duel et les Falans avaient agi, les éliminant implacablement pour ne laisser que quelques spécimens nomades tels que Melnib.


  Il n’aurait su dire pourquoi mais il était certain que cette planète était interdite à toute colonisation.


  Il était perdu dans ses pensées quand il entendit des bruits de pas dans l’escalier. Aussitôt il se redressa et courut chercher l’épée qu’il avait abandonnée.


  —Ce n’est pas la peine, dit une voix derrière lui.


  Klark attrapa tout de même l’épée et se retourna.


  Maître Yensi venait de pénétrer dans la grande salle.


  —Tu es un homme particulièrement détesté, Terrien3, ajouta l’homme. Mais tu n’as rien à craindre de moi. Comme je te l’avais promis, je suis ton plus fidèle allié.


  Klark baissa son arme et fronça les sourcils, il ne savait quoi penser.


  —Quelle faute ai-je donc commise pour me faire haïr à ce point? demanda-t-il, bien que se doutant de la réponse.


  Yensi enleva son chapeau rond et le posa sur une table.


  —Beaucoup avaient misé sur ta défaite. Ta victoire leur fait perdre des fortunes. Tu n’as pas idée des enjeux que peut avoir ce genre de duel. Des familles de la plus haute noblesse sont tombées, suite à un mauvais coup du sort. Toutefois, les surprises sont fort rares. Les Falans essayent de les éviter au maximum.


  —Alors comment se fait-il que je m’en sois sorti?


  Yensi haussa les épaules.


  —Les voies de Dieu sont impénétrables, répondit l’être à la bure.


  Klark comprit que Yensi ne pouvait en dire plus en ce lieu. Certainement était-il équipé de toutes sortes de caméras et de micros.


  —Soit, alors que faisons-nous maintenant?


  Yensi lui adressa un grand sourire.


  —Tu vas vivre, jeune Terrien, répondit-il benoîtement.


  XXVIII


  Klark n’en revenait pas. Il se trouvait dans une des plus luxueuses suites d’un palace, dans la cité même de l’acozar Luper, le Falan qui dirigeait la station spatiale et sa cohorte de vaisseaux. Seuls les membres éminents de la société avaient droit à un tel privilège.


  —Êtes-vous rassasié? demanda une jeune femme qui ressortait la tête du bain.


  Nu dans un voluptueux jacuzzi, Klark profitait de la générosité de la fille de joie qu’on lui avait proposée. Grâce à ses branchies, la jeune fille pouvait satisfaire sa virilité sans avoir besoin de reprendre son souffle.


  —Oui, c’était parfait, la félicita Klark en sentant son sexe toujours aussi dur malgré son orgasme.


  L’abstinence n’avait jamais été son fort et c’est avec plaisir qu’il avait retrouvé les joies de l’amour. La jeune fille sortit du bain et alla s’essuyer sans aucune trace de pudeur.


  Klark n’avait plus de contact avec Yensi depuis leur retour sur la station. Il avait comme l’impression d’être dans l’œil du cyclone, un calme trompeur avant un déchaînement de violence. Mais il s’en moquait. Il avait gagné son défi. Si les Falans décidaient d’éliminer la Terre, il savait qu’il n’aurait pas ce poids à porter sur les épaules. Il se demandait même si on n’allait pas le sacrifier telle une oie que l’on gavait avant de la tuer.


  Son destin n’était plus entre ses mains, aussi profitait-il de ces instants de plaisir avec une délectation tout épicurienne.


  Une nouvelle esclave arriva et se pencha vers lui. Tout aussi nue que la première, elle s’assit sur la margelle du jacuzzi et commença à lui masser les épaules. Il ne put retenir un cri de plaisir. La fille avait de véritables doigts de fée. Il sentit en peu de temps tous ses muscles se détendre, y compris celui qui faisait sa fierté. Il ferma les yeux et se laissa emporter par ces instants d’ivresse sensuelle.


  —Comment vous sentez-vous?


  Klark garda les yeux fermés. Il avait reconnu la voix du général Breque.


  —Comme un prince, répondit-il.


  Un petit rire sardonique se fit entendre.


  —Vous avez eu beaucoup de chance, je dirais même que vous avez eu plus que de la chance, remarqua Breque en se rapprochant.


  Klark n’aimait pas du tout le ton de sa voix. Le général le menaçait-il vraiment?


  —Ne soyez pas jaloux de mon succès, et glorifiez-vous d’être celui qui a eu la charge de mon entraînement.


  —Nombre de mes amis m’en font, en effet, le reproche. Comprenez bien que je n’avais rien à gagner à votre victoire, si ce n’est des ennemis.


  Klark sortit une main de l’eau et vint caresser celle de sa masseuse. Il rouvrit les yeux et darda sur Breque un regard interrogatif.


  —La ferme! Je vous emmerde, général Breque, je suis le héros du jour, alors si vous avez un problème, liquidez-moi tout de suite, ou allez vous faire foutre!


  Il sentit les mains qui lui massaient la nuque ralentir leur office. Avait-elle peur ou était-elle avec lui?


  Klark pouvait sentir toute la rage et l’indignation du général. Personne ne s’était jamais permis de lui parler comme à un esclave. Il n’était pas un Falan, certes, mais il faisait partie d’une race les plus en vue des maîtres de la galaxie Nilas, alors que le Terrien était aussi insignifiant qu’un misérable microbe!


  Klark étudia tous les sentiments qui traversaient le général et comprit qu’il avait visé juste. Breque ne pouvait pas le tuer. Du moins pas sans en subir de terribles conséquences.


  —Ravalez votre fierté, et dites-moi ce que vous êtes venu me dire, lui lança-t-il avec un geste plein de mépris.


  —Maître Yensi vous recevra dans trois heures dans ses quartiers, lui répondit-il avant de lui jeter un dernier regard noir et de tourner les talons.


  Klark comprit que Yensi avait lui aussi une dent contre le général pour l’envoyer comme simple messager. Il referma les yeux et décida de retrouver la sérénité qui était sienne quelques secondes auparavant.


  


  Ayant revêtu une tenue sobre mais particulièrement élégante, il pénétra dans le bureau de Yensi.


  —Vous pouvez nous laisser, dit Yensi à l’adresse du domestique qui accompagnait Klark.


  La pièce était plutôt petite. Une immense baie s’ouvrait sur Sunine, une des cités internes à la station orbitale.


  Des fleurs, toutes sortes de plantes poussaient à profusion, éclairées par une douce lumière provenant du faux ciel de la cité. Yensi portait une bure fort simple et avait posé son chapeau rond sur son bureau, grande table rectangulaire d’une couleur mauve argenté.


  —Ici, nous pouvons parler en toute liberté, dit-il en préambule. Je possède quelques dons, en particulier celui de la xinite.


  —Je vois, apprécia Klark, qui ne voyait rien du tout.


  Yensi s’approcha de Klark puis lui prenant le bras, le pria de l’accompagner sur la terrasse. Un vent chaud desséchant leur fouetta le visage.


  —Tout cela doit vous paraître bien étrange, comme issu d’un rêve ou d’un cauchemar, lui dit Yensi.


  Des navettes suspendues à un filin passèrent devant eux.


  —Je m’y suis habitué.


  Yensi lui jeta un sourire en biais.


  —Sûrement serez-vous heureux d’apprendre que la Terre a été épargnée, et que les populations somiennes vont être déplacées pour un petit nombre d’entre elles, les autres périront avec toutes les autres traces de vie.


  —Je comprends la haine que l’on peut me porter, pourtant la Terre n’a jamais demandé à jouer à votre jeu sadique, répliqua Klark.


  —Oh oui, vous êtes détesté, cher monsieur Alister! Bien plus que vous ne pouvez le penser. Les Somiens ont gagné leurs dix derniers duels. Tous les parieurs étaient contre vous, particulièrement le nacor Din qui avait parié la quasi-totalité de sa fortune sur votre déroute.


  —Pourquoi prendre un si grand risque?


  —Parce que avec l’argent qu’il aurait pu récolter il serait devenu bien plus riche que l’acozar lui-même, et l’argent, quel que soit l’endroit de l’Univers, ouvre toujours les portes du pouvoir.


  Klark comprit enfin que, s’il s’était fait de nombreux ennemis, en revanche il avait gagné un ami de circonstance, à savoir l’acozar en personne.


  —J’imagine qu’il n’y a pas que ça, fit Klark.


  Yensi approuva de la tête.


  —Les Somiens, malgré leur défaut à vouloir quitter périodiquement leur système solaire, sont une race fort appréciée dans la galaxie Nilas. Nombre de leurs proches voisins qui ont de fortes accointances avec certains Falans auraient bien voulu pouvoir faire partie, un jour, de la race élue, pour mettre en servitude les Somiens quand ils se seraient enfin soumis aux règles des Falans. Une obéissance totale et sans limites.


  Klark retourna dans la pièce et alla s’asseoir sur un canapé. Il allongea ses jambes sur une des tables basses en bois massif.


  —Ma tête doit être mise à prix. Que comptez-vous faire de moi?


  Yensi, qui l’avait suivi, pointa son doigt sur ses pieds et Klark sentit une force invisible lui soulever les jambes et les reposer sur le tapis.


  —Personne n’osera attenter à vos jours, tant que l’acozar ne le décidera pas. Ses pouvoirs sont immenses et fou serait celui qui essayerait d’y contrevenir, dit Yensi d’une voix professorale. Quant à votre avenir, il est tout tracé: vous allez entrer à mon service.


  —Et si je ne veux pas? demanda Klark.


  —Vous n’avez pas vraiment le choix. À moins que la mort ne soit pour vous un choix.


  Klark se doutait de la réponse mais il avait tenu à en avoir le cœur net.


  —Et que devrai-je faire? demanda-t-il.


  —Diverses missions. Je suis certain que vous apprendrez très vite à être un de mes meilleurs subordonnés.


  —Quel genre de missions?


  Yensi s’avança un peu plus près de lui.


  —Toutes sortes de missions.


  Klark allait poser une autre question quand on frappa à la porte. Yensi alla ouvrir et Kronin pénétra dans la pièce.


  —Je suis heureux que vous ayez survécu, lui dit-il.


  Klark se releva et le salua de la tête.


  —À qui le dites-vous!


  Kronin sourit et se dirigea vers le balcon.


  —Maître Yensi, je crois qu’il est temps que vous me libériez de mon vœu, j’ai fait mon temps. J’en ai plus qu’assez de vivre.


  Yensi hocha gravement la tête. Klark put aussitôt sentir la pression monter de plusieurs crans.


  —Cependant il reste encore une chose à décider. Expliquer à M.Alister ce qu’il doit faire pour valider sa victoire.


  Klark sentit ses muscles se raidir.


  —Relâchez-vous, monsieur Alister, le rassura Kronin en se retournant pour lui faire face. Je n’ai pas l’intention de me battre avec vous. Vous devez juste prendre une seule décision. Une décision cruelle mais à laquelle vous ne pouvez vous soustraire, comme je n’ai pu y échapper il y a de cela plusieurs centaines d’années.


  —À savoir?


  —Vous devez décider quelle partie de la Terre devra être rayée de la carte, lâcha Kronin.


  Klark souffla en secouant la tête.


  —Qu’est-ce que c’est que ça encore? N’ai-je pas gagné honorablement mon combat?


  —Cela n’a rien à voir. Vous avez seulement sauvé la Terre, mais vous pensez bien que nous devons donner une leçon aux Terriens pour avoir essayé une nouvelle fois, et cela malgré nos précédentes mises en garde, de quitter leur système solaire, intervint Yensi, qui désigna Kronin de la main. Il y a de cela près de mille ans, notre cher Malcolm Nolan fut kidnappé dans une navette en partance pour Mars, après que la Fédération américaine eut essayé une énième fois de quitter le système solaire.


  Klark jeta un regard stupéfait à Kronin. Se pouvait-il que cet homme soit un Terrien?! Qu’il soit âgé de près de mille ans?!


  —J’étais comme vous après mon combat, monsieur Alister. Incompréhensif et à deux doigts de perdre la raison. Alors que je venais de me battre contre une race aujourd’hui disparue grâce à ma victoire, on m’expliqua que je devais choisir un État de ma nation afin de le détruire et de servir d’exemple. Je dois vous avouer que la décision ne fut pas facile à prendre et si je décidai, en dernier ressort, d’opter pour le Colorado, c’est tout simplement parce qu’un jour, je m’étais fait arrêter par des flics trop zélés pour une histoire de drogue.


  Klark n’en revenait pas. Il essayait de voir dans le visage de Kronin quelque chose qui le rattacherait à lui, mais rien dans ce visage ne lui paraissait vraiment humain. Il y manquait quelque chose.


  —J’ai passé bien plus de temps à courir la galaxie au service des Falans que je n’en ai passé sur Terre. Trente années contre près de mille. Je n’ai plus rien de terrien, monsieur Alister.


  Klark se demanda un instant si Kronin pouvait lire dans les pensées.


  —Alors que ce soit Madagascar, opta Klark en répondant à la première question de Kronin.


  C’était une des nations les moins peuplées de la planète, et il n’y connaissait personne.


  —Cela serait trop facile. Nous avons jugé que c’étaient les Européens les coupables. Aussi vous devez choisir un État de ce continent, un État d’importance.


  Qu’était-ce qu’un État d’importance?! se dit Klark en écho. Un million, dix millions, cent millions?! Pourquoi lui demandait-on une telle abomination?!


  —La Suisse, dit Klark en espérant que cela passe.


  Kronin se tourna vers Yensi. Ce dernier ferma les yeux comme s’il était en transe. Puis il les rouvrit.


  —Votre choix est accepté par l’acozar. Bien que sa population ne soit pas dans l’échelle de grandeur que nous souhaitions, l’acozar va vous faire grâce de revoir votre choix.


  Klark soupira et trouva étonnant d’être soulagé de n’avoir que treize millions de personnes à éliminer!


  —En est-il fini de vos petits tours? demanda-t-il.


  Yensi hocha la tête.


  —Vous pouvez disposer. Je vous ferai convoquer en temps utile, dit Yensi.


  Klark se releva et se dirigea vers la porte d’entrée mais, une fois devant, il se retourna.


  —Qu’allez-vous devenir, Kronin?


  Ce dernier lui adressa un large sourire.


  —Quand vous aurez vu ce que mes yeux ont vu, quand vous aurez fait ce que mes mains ont fait, vous n’aspirerez qu’à un seul objectif: mourir. Mais cela n’est pas une mince affaire.


  Klark n’était pas certain de comprendre sa dernière phrase, mais n’avait pas envie d’entrer dans un débat philosophique sur le sens de la vie.


  Une seule idée envahissait ses pensées: boire jusqu’à plus soif et oublier qu’il venait de condamner tout un peuple d’innocents à une destruction totale.


  XXIX


  Klark passa les trois jours qui suivirent cloîtré dans ses nouveaux appartements. Il espérait pouvoir rejoindre ses anciens camarades d’entraînement, mais très vite il s’était aperçu qu’on l’avait enfermé.


  Un regard rapide par-dessus les balcons lui avait ôté toute envie de tenter la descente. Sa suite se trouvait à plus de cent mètres du sol. Heureusement son bar était plutôt bien garni, et il dégusta les différentes bouteilles proposées les unes après les autres.


  Au bout du deuxième jour, il comprit comment faire fonctionner l’écran mural et découvrit tout un pan de la réalité qu’il n’aurait jamais soupçonné. Des images incroyables défilaient devant ses yeux: des êtres aux formes encore plus étranges que celles qu’il avait pu voir jusqu’alors, des colonnes de vaisseaux dans l’espace, des armées en marche sur un sol chaotique, des musiques inédites sortant d’instruments insolites, des chanteurs à la voix d’une grâce irréelle, des films vantant les plus grandes épopées de la galaxie…


  Pas une seule fois il n’entendit parler de la Terre. Que représentait ce petit caillou bleu perdu dans un Univers qui fourmillait de vie?! Rien! Et il s’était resservi à boire.


  À l’aube de son quatrième jour d’isolement, quelqu’un pénétra dans sa chambre. Klark se redressa sur son lit et plissa les yeux. Il n’arrivait pas à reconnaître la silhouette. Il se passa la main dans les cheveux et activa la désopacification de sa cloison. Lentement l’obscurité laissa place au jour et la vision de Sunine se révéla à lui. Il actionna l’ouverture d’un espace et de l’air pénétra dans sa chambre.


  Klark reporta son regard sur l’inconnu.


  —Qui êtes-vous? demanda-t-il tout en restant dans le lit.


  L’inconnu était vêtu d’une longue cape enveloppant un costume d’apparat. Un chapeau lui couvrait la tête.


  —Je suis l’acozar Luper, se présenta le personnage en ôtant son chapeau.


  Klark sentit soudain l’atmosphère s’alourdir. Le Falan avait deux petites cornes sur le haut du front.


  —Je vois que vous commencez à comprendre, dit Luper en venant s’asseoir au bord du lit.


  Des myriades de vaisseaux passaient par-delà la cloison transparente. La ville s’éveillait à la lumière de l’éclairage artificiel.


  —Je suis heureux de vous rencontrer, jeune humain. Votre prédécesseur a été un de mes meilleurs éléments. Son rapport sur vous indique que vous êtes en tout état de cause l’homme de la situation.


  —Kronin vous a parlé de moi? s’étonna Klark, sachant que sa question était stupide.


  Mais il était trop abasourdi par cette rencontre pour retrouver son sang-froid.


  —Malcolm Nolan. Il avait à peu près votre âge quand il fut choisi par son prédécesseur pour le remplacer.


  Le Falan garda le silence, comme perdu dans des pensées lointaines. Klark étudia le visage de cet être, et fut surpris de voir toute la sagesse qui se dégageait de lui. Pourtant il avait toutes les raisons de haïr Luper.


  —Qu’attendez-vous de moi? demanda-t-il avec un brin d’aigreur dans la voix.


  Luper perçut la colère, mais garda un visage serein.


  —Certes, je ne m’attends pas à ce que vous voyiez en moi un allié. Je peux comprendre que vous trouviez nos méthodes particulièrement cruelles et barbares. Mais je ne crois guère que l’humanité ait de leçons à donner aux autres espèces de l’Univers. Il ne fait aucun doute pour personne que, si l’humanité avait la possibilité d’essaimer dans tout l’Univers, ce serait au détriment de toutes les espèces intelligentes ou non qu’elle rencontrerait. Les Terriens sont des prédateurs qui ne respectent rien d’autre que leur survie, et encore!


  Luper prit le temps d’un silence. Klark ne trouva rien à redire, il était entièrement d’accord avec ce discours. Néanmoins, il ne pouvait excuser un peuple d’être cruel sous prétexte que le sien l’était tout autant.


  —Vous n’étiez pas obligé de me demander de choisir un pays. Vous n’aviez qu’à le faire vous-même, déclara Klark très sèchement.


  Il savait qu’il parlait à un des êtres les plus puissants de la galaxie, mais il n’arrivait pas à éprouver la moindre peur.


  —Je crois qu’il y a un malentendu à ce sujet. Nous devions punir les Européens d’avoir voulu braver nos commandements. Nous devions agir fort, aussi nous avons utilisé un remède que vous, Terriens, avez l’habitude d’expérimenter sur vos propres ennemis, le coup de force. Cependant, sachant votre attachement à ce continent, et comme nous vous étions redevables de votre victoire sur le Somien, j’ai décidé de vous laisser le choix d’éliminer le pays dont la perte vous causerait le moins de peine s’il disparaissait. S’il n’en avait tenu qu’à moi, j’aurais opté pour le Royaume-Uni, la nation la plus influente de l’Europe. Mais je ne crois pas que vous auriez apprécié ce choix.


  Klark ne répondit pas, mais devait s’avouer qu’il avait raison. S’il était entré dans les services secrets européens, il le devait aussi en partie à la fibre patriotique qui était en lui. L’Angleterre avait une longue et belle histoire, son anéantissement radical lui aurait été bien plus difficile à supporter.


  —Je vois que nous nous comprenons, apprécia Luper.


  Il se releva et s’approcha de la cloison transparente.


  Sunine brillait de mille feux. L’acozar était fier de sa cité.


  —Une vie nouvelle va commencer pour vous. Vous allez devoir nous quitter et trouver un nouveau lieu de résidence. Je ne vous cacherai pas que nombreux sont ceux qui veulent votre mort. Et si puissant que je sois, je ne pourrais les empêcher tous, sans risquer des conflits trop importants. Aussi vous allez partir en mission dans une autre galaxie, loin de la nôtre.


  Klark repensa aussitôt à celle où se trouvait l’empire perdu. L’odeur du sable du Amsalah revint à sa mémoire. Le visage de Lakme…


  —Oui, je vois que vous comprenez vite, dit Luper. Je vais vous envoyer exactement au seul endroit où vous désirez vous rendre, hormis la Terre, bien évidemment.


  Klark sortit du lit et s’étira. Sa nudité ne le gênait pas, tout comme elle ne semblait pas incommoder le Falan.


  —Je serais ravi d’y retourner mais, à vrai dire, qu’espérez-vous que je puisse faire contre ces monstres? demanda Klark, tandis qu’il ouvrait son armoire.


  —Rien, si ce n’est espionner pour mon compte.


  Klark passa une chemise et un caleçon et hésita sur le choix de son pantalon.


  —Vous devez bien comprendre que la trêve qui existe en ce moment entre les diverses puissances qui dirigent les galaxies de l’Univers ne tient que grâce à un simple rapport de force. Tant que nous serons aussi puissants les uns que les autres, le statu quo sera de rigueur. Un seul de nous chancelle et tous les autres se rueront sur lui pour l’achever. Si nous, les Falans, dominons Nilas depuis l’aube des temps, sachez qu’il n’en a pas toujours été ainsi. Et qu’il n’en sera pas toujours ainsi. Tous les empires chutent un jour, aussi puissants soient-ils, conclut Luper, qui ajouta: Notre seul but est de le faire durer le plus longtemps possible.


  Klark enfila un short, étonné par les paroles du Falan. L’être n’était certes pas un illuminé ignare du destin des empires. Il ne fallait surtout pas sous-estimer ce Luper, songea-t-il, tout en se recoiffant devant un miroir.


  —Qui dirige l’autre galaxie? demanda-t-il.


  —Ce sont les Kris, des êtres aux pouvoirs qui nous dépassent, les vôtres appellent cela de la magie, répondit Luper.


  —Comme faire revivre les morts? dit Klark en repensant aux zombies d’Al Califa.


  —Des choses comme cela, oui, répondit Luper avec un sourire. Nous pensons qu’ils préparent quelque chose sur cette région de l’espace. Nous craignons qu’ils n’expérimentent quelque nouvelle arme. Nous vous serions fort reconnaissants de nous faire savoir tout ce que vous pourrez apprendre sur eux.


  —Êtes-vous certain que je sois l’homme de la situation?


  Luper eut un petit rire.


  —Vous pensez bien que vous n’êtes pas mon seul espion. Les renseignements d’un seul d’entre vous ne me serviraient à rien, mais la globalité des informations collectées peut m’être d’un intérêt capital.


  Klark comprenait tout à fait.


  —Quand dois-je partir?


  —Vous allez me suivre. Vous partez maintenant.


  Sans un regard en arrière, Klark suivit le Falan.


  Après avoir traversé de nombreuses parties de la station orbitale, ils arrivèrent dans un hangar où se trouvait Le Spectre. Luper lui fit ses dernières recommandations, lui assurant que d’autres agents sur place le contacteraient de façon régulière pour noter toutes ses observations. Il lui expliqua que l’ordinateur de bord obéirait au moindre de ses ordres, et qu’il n’avait qu’à attendre patiemment son arrivée à bon port.


  —Je vous souhaite un excellent voyage, dit Luper en lui tendant la main.


  Klark s’étonna de ce signe typiquement terrien, mais serra d’une poignée ferme la main tendue. Un dernier regard, et il monta sur la passerelle qui menait au vaisseau.


  Cinq minutes plus tard, Le Spectre quittait la station et se retrouvait dans l’espace.


  Assis dans un salon, face à un écran mural montrant l’extérieur, Klark savourait la vision dantesque de vaisseaux circulant autour de la station aussi loin que son regard puisse porter. Malgré tout ce qu’il venait de vivre, Klark savait qu’il n’avait eu qu’un minuscule aperçu de l’immensité de l’empire falan, et qu’il ne comprenait même pas le millième des enjeux qui se tramaient dans cette galaxie, et encore moins dans les autres.


  Il n’était qu’une fourmi-soldat envoyée dans un conflit qui le dépassait totalement, mais il s’en moquait. S’ils n’étaient pas des Dieux, les Falans leur étaient fort ressemblants. Loin de lui la pensée d’espérer comprendre leurs motivations.


  Il allait revenir dans un Univers plus proche de celui qu’il connaissait avant son départ de la Terre et c’est tout ce qui lui importait.


  Une fois que le vaisseau eut quitté la réalité pour entrer dans l’interstice, Klark alla dans ses quartiers et découvrit contre l’une des cloisons du salon un objet qui lui provoqua un large sourire. L’épée de Melnib se trouvait sur un socle. Les visages de ses camarades se rappelèrent à lui. Tout cela lui paraissait insensé. Il s’était lié d’amitié avec un être au visage de serpent, un autre d’ours, et un albinos étrange… Comme dans un rêve ou un conte fantastique, si ce n’est qu’il savait que ces moments qu’il avait vécus avec eux étaient aussi réels que l’arme qui trônait devant lui.


  Des milliards de planètes, de civilisations, de races, de conflits, de guerres… C’était à en perdre la tête. L’homme n’était pas fait pour l’espace. Les problèmes de l’humanité étaient suffisamment importants pour qu’elle ne se mêle pas de ceux de l’Univers.


  Soudain une idée germa dans l’esprit de Klark. Peut-être les Falans n’étaient-ils pas les monstres froids que tout le monde les croyait être, mais bien au contraire les protecteurs de l’humanité. En effet, l’interdiction de quitter la planète évitait aux Terriens de faire face à des races pour le moins aussi agressives que la leur, mais bien mieux armées.


  De plus, les Falans avaient empêché, durant des millénaires, toute race de s’approcher de ce système solaire. Pourquoi personne n’était venu les envahir, piller leurs richesses, les réduire en esclavage? songea Klark en soulevant l’épée de son socle. Les Falans les avaient protégés!


  Néanmoins, dans cette nouvelle vision des Falans, une question restait sans réponse: dans quel but les protégeaient-ils?


  Il secoua la tête. Il savait bien qu’il ne trouverait jamais la réponse. Il commença à faire des moulinets avec l’épée, avant de fouetter l’air de façon athlétique.


  ÉPILOGUE


  L’empereur Arkan fut traîné hors de son cachot. Mal rasé, le cheveu sale, il portait une tenue de prisonnier extrêmement sommaire qui partait en lambeaux. Tandis qu’il montait les marches de l’escalier qui menaient à l’extérieur, il secoua la tête en maudissant les événements qui avaient conduit à sa capture.


  


  Dès l’arrivée des monstres, il réussit à échapper à la destruction de la capitale impériale en prenant une nef qui lui permit de quitter Elysium à destination de Antes, une planète mineure aux confins de son empire. Réfugié avec une centaine de ses troupes d’élite, il ne cessa d’élaborer des plans pour contrer les envahisseurs venus d’ailleurs.


  Enfermé dans un manoir des plus rustiques, ses espions le tenaient au courant de tout ce qui se passait partout dans son empire. L’espoir jaillit avec l’arrivée de ce Terrien qui, à l’évidence, possédait une maîtrise des armes technologiques. Si seulement les habitants de cette planète arrivaient à temps, il savait que son empire aurait une chance d’être sauvé.


  Il dut alors patienter, endurant le martyre. Les mauvaises nouvelles s’amoncelaient tous les jours sur son bureau. Les villes tombaient les unes après les autres. Chaque semaine de nouvelles planètes étaient attaquées, et rien n’indiquait qu’ils puissent un jour les battre. Il venait de se décider à partir lui-même pour la Terre avec l’aide des contrebandiers, quand un vaisseau d’une taille imposante avait pénétré l’atmosphère d’Antes pour venir survoler son abri de fortune.


  Des êtres, vêtus de longues capes qui leur recouvraient tout le corps et dont la capuche leur cachait entièrement le visage, avaient atterri, l’arme au poing. Ils s’étaient avancés au pas de course à l’attaque du manoir.


  Toute sa garde s’était mise en branle, se positionnant sur les miradors. Ils possédaient des armes fournies par la science des Titans et s’apprêtaient à tirer.


  Arkan avait regardé la centaine d’êtres qui se dirigeaient vers eux. À cet instant il avait su qu’il n’aurait aucune chance de s’en sortir. Il s’était tourné vers le général Van Zant et avait lu la lassitude dans son regard. Ses hommes étaient prêts à mourir, mais tous deux savaient que leur sacrifice ne servirait à rien.


  —Donnez l’ordre de reddition, proposa alors Arkan.


  —On ne peut pas! protesta Van Zant.


  Malgré la chaleur du petit soleil bleu qui baignait de ses rayons l’étendue de verdure de la plaine, Arkan sentit la température se rafraîchir.


  —Il y a déjà eu trop de morts. Des hommes de valeur. Je n’ai pas l’intention d’en perdre un de plus.


  Les lieutenants proches du prince Arkan ne savaient quoi penser. Au loin, les troupes des envahisseurs se rapprochaient de plus en plus.


  —Regardez, ce ne sont pas des monstres. Je crois que nous allons enfin rencontrer leur maître. Je suis prêt à prendre le risque de nous laisser faire prisonniers, plutôt que de mourir sans avoir une autre chance de pouvoir nous rebeller un jour.


  Ses paroles frappèrent tous les esprits. Une lueur d’espoir jaillit au fond du cœur de tous les soldats. Chacun savait que les monstres ne faisaient pas de prisonniers. Leurs proies étaient systématiquement déchiquetées par leur immense mâchoire. Néanmoins, ils devaient se rendre à l’évidence, les êtres qui fonçaient vers eux étaient des humains, ou du moins en avaient-ils l’apparence.


  Van Zant hésita encore un instant puis hocha la tête.


  —Il en sera fait comme vous le demandez, concéda-t-il.


  Il se retourna vers ses plus proches lieutenants et leur commanda de donner l’ordre de reddition à tous les soldats. Les armes devaient être posées à terre.


  Arkan quitta sa position et descendit les marches de la tourelle qui menait dans la grande cour, puis demanda à ce que l’on ouvre en grand les portes du manoir. Les mains levées vers le ciel il avança en direction de son ennemi.


  La horde d’envahisseurs ralentit à sa vue, puis s’arrêta. Arkan souffla intérieurement et se félicita de son choix. Mais soudain, les êtres les mirent en joue puis tirèrent. Des rayons bleus et rouges fusèrent de toutes parts.


  Un rayon bleuté s’enfonça dans la poitrine de l’empereur. Il perdit aussitôt connaissance. Quand il se réveilla, perclus de courbatures, il était au fond d’une cellule.


  


  Ils passèrent une dernière porte et Arkan dut plisser les yeux pour faire face à un soleil agressif. Enfermé dans le noir total, l’empereur n’avait eu aucune notion du temps qui passait, cependant il estimait la durée de sa captivité entre une et deux semaines.


  La main en visière au-dessus des yeux, il avança au pas de ses gardes. Il se trouvait dans une clairière. Un étrange véhicule l’attendait. Une sorte de volant mais avec une finesse de réalisation impressionnante, qui flottait à moins d’un mètre du sol. Il y pénétra, encadré de ses deux gardes. Toujours silencieux, il tâchait d’avoir une attitude digne.


  Le paysage défilait derrière les vitres du véhicule. Arkan avait peine à croire ce que ses yeux lui montraient. Que ce soit la pesanteur, la flore, les odeurs, tout lui donnait à penser qu’ils l’avaient renvoyé sur Hyperboréa, son fief avant qu’il ne devienne empereur.


  Des centaines de souvenirs remontèrent à sa conscience. Des moments de joie et de bonheur. Mais tout cela avait disparu à jamais.


  Il avait œuvré toute sa vie pour moderniser l’empire, pour renouer avec la technologie des anciens. Il s’était battu contre vents et marées pour faire aboutir son projet. Il avait mené une guerre contre les forces de l’empereur et l’avait mis à terre. Pourquoi avait-il fallu que ces misérables vermines envahissent son empire dors qu’il avait enfin tous les moyens pour concrétiser ses rêves?!


  Le véhicule pénétra dans Dansk, et Arkan oublia ses amères pensées. À son grand soulagement la ville avait été épargnée par les monstres. Les maisons à colombages étaient toujours alignées le long des immenses avenues fleuries, les fontaines ruisselaient d’une eau claire et limpide, enfin son palais se dressait toujours aussi fièrement au centre de la ville.


  Arkan nota à cet instant qu’il n’avait perçu aucun signe de vie. Personne pour suivre son passage. Les fenêtres étaient ouvertes, mais aucun habitant sur les balcons.


  —Qu’avez-vous fait de mon peuple? demanda-t-il en s’adressant pour la première fois à ses gardes.


  Les deux créatures qui l’encadraient restèrent de marbre, leurs visages cachés dans leurs capuches sombres.


  Arkan fit une moue de dégoût et se renferma dans le silence.


  Le véhicule passa les portes de l’enceinte du palais. Des soldats aux costumes étranges installaient toutes sortes d’ustensiles sur les remparts crénelés.


  Le véhicule s’arrêta. On l’en fit sortir avant de le conduire à l’intérieur du palais. Arkan fronça les sourcils. Si l’aspect intérieur de son palais paraissait relativement inchangé, il ressentait au plus profond de lui-même une peur panique. Quelque chose de malsain avait envahi ces murs. Il secoua la tête mais ne put chasser cette pensée.


  Il arriva devant la grande salle du conseil. Les immenses doubles portes s’ouvrirent en grand. Il pénétra d’un pas volontaire dans la salle. Les portes se refermèrent derrière lui.


  Trois trônes se trouvaient à l’extrémité de la salle. Des trônes qu’il n’avait jamais vus auparavant. Ciselés dans une sorte de marbre noir, d’un noir effrayant. Des centaines de runes en recouvraient les côtés et le dossier.


  Assis sur les trônes se trouvaient trois personnages au physique impressionnant.


  —Bienvenue, petit rat, dit l’être assis sur le trône central, d’une voix basse et ronflante.


  Vêtu d’un costume aussi sombre que le siège sur lequel il était installé, il portait des gantelets, et des bottes qui remontaient jusqu’aux genoux. Sur chacune des épaulettes de sa veste l’insigne d’un dragon miniature était accroché. Son visage était glacial. Pâle, livide même, avec des lèvres minces au rictus sadique et des yeux d’un bleu aussi froid que le néant.


  —Je te présente le nacor Rees, dit l’être en désignant son compagnon de gauche.


  Plus massif, il était vêtu de la même façon, si ce n’est qu’il portait une cape dont les pans rejetés en arrière laissaient apercevoir ses épaulettes, sur lesquelles l’insigne était une épée.


  Le nacor le salua d’un geste élégant de la main. Le sourire qu’il adressa à Arkan lui donna des frissons dans le dos.


  —Et je vous présente la mère templière Saal, continua encore l’être situé au centre en désignant la créature à sa droite.


  Arkan ne put soutenir le regard de cette femme. Le crâne rasé, le visage aussi froid que celui de ses compagnons, elle était cependant aussi chétive que le nacor était musclé. Elle était habillée d’une robe rouge sang, comme la couleur de ses yeux. De longs ongles acérés tapaient les accoudoirs de son trône.


  La templière garda le silence, mais le gratifia d’un sourire cruel.


  —Pour ma part, je suis l’acozar Koor, continua le seul orateur avant d’ajouter: Ton nouveau maître.


  Arkan sentit ses jambes se dérober sous lui. C’était une peur incontrôlable qui lui faisait perdre toute sa dignité. De sa vie, il n’avait jamais ressenti une terreur aussi profonde.


  Pourtant il ne craignait rien, ni personne. Il était de la trempe des grands guerriers et savait que la mort l’attendait à chaque tournant. Mais cette fois la peur se faisait irrationnelle, venue du fond des âges. Plus abstraite, elle allait puiser au plus profond de ses fantasmes, de ses cauchemars. Il venait de comprendre qu’il pouvait y avoir bien pire que la mort et le néant…


  FIN
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